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A MESSIEURS 

LES MAIRE, 

LIEUTENANS DE MAIRE 

ET JURATS 

I 

DE LA VILLE DE BORDEAUX* 

M E s s I E U R S , 


Pekmettez-MOI d’offrir ^ fous vos auf- 
piccs , à vos Concitoyens , un ouvrage auquel le 
Public a fait V accueil le plus flatteur. Si lorfque je 
formai le projet du Eienfaic Anonyme j le nom dt 
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Montesquieu me fit femîr ta grandeuf 
di mon entreprife ; ce nom fameux , loin de m'en 
détourner , me la rendit plus chère encore ^ & fit ma 
confiance, yefpérai, MesSïEVES , que ^ charmés 
de conjacrer fa gloire dans ce fuperbe & nouveau 
Monument élevé par vos foins aux Génies Drama- 
tiques de la Nation , vous accorderiez^ quelque in- 
dulgence à mon ouvrage , en faveur de mon fujet. 
î'ofai me flatter que la Ville de Bordeaux , égale- 
ment propice à mes EJfais, verfoit avec plaifir ^ fur 
la Scène ^ cet Auteur immortel qui foula gtoit en fecret^ 
par Jis bienfaits , l’humanité qu’il éclairait par fis 
écrits. Le fpeciacle de la vertu fenfible & bîenfaifante 
peut y toucher des cœurs généreux , à qui le com- 
merce & l’opulence donnent l’heureux moy en de fuivre 
un grand exemple. Ce Spectacle ^Messieurs, 
peut varier quelquefois utilement celui des ridicules • 
& des paffions. La peinture des ridicules amufi , & 
Xie corrige perfonne. L’amour- propre ingénieux à fi 
faire illufion , jette des yeux de lynx fur les défauts 
4’ autrui J fi plait à Us envifager au Théâtre fous un 
afpecl fidèle , & ne fi voit jamais qu’en beau dans ce 
miroir de l’ame. Les paffions tragiques in fpirent, ilefi 
vrai , la terreur , émeuvent la pitié. Le Peuple j avide 
d’événemens , efi attiié par elles ; & vietft les obfirver 
fur la Scène t comme un amateur ^ à l'abri danger ^ 





iroittempie une tempête âe Vernet. Il fe confoU , 
MESSlEUHS,de fon ohfcurité , de fa foibiefft z 
& jouît dtun plaifir Jicret , en voyant les orages pix 
fondent fur les Grands du monde , & les revers -qiii 
troublent ces deJUns qui lui font tant d'envie. Mais^ 
à l'afpecl de ces Jombres images , le cofmopolhe 
éclairé s'afflige des calamités de la terre , G le peuple 
ne penfe pas qu’il fut de tout tems la vîclime de ces 
pafflons terribles qui , promenant leurs fureurs de 
Trône en Trône , ne laijfent après elles que mort 
& que deftruclion. La Bienfaîfxnce , au contraire , 
tendit & compatljfante , répare leurs ravages , sùeret 
adoucir nos maux , répand dans tous les climats fes 
dons confolateurs , anime tout fur fon pajfage , 
ne fait éprouver J nos cmürs que des émotions dJi» 
cates & pures , qui naijfent du plaifir d'avoir fait des 
heureux , ou des tranfports de la reconnoijfarux» 
Voilà le fentiment qu'il e/l doux & beau d’ exciter z 
il ne faut que l'offrir à l’homme , naturellement bon g 
pour obtenir de lui cet attendriffement qui le porte à 
chérir ain/t qu'à fbulager fts femblahles. Daigne^ 
agréer ,Messievr.s% l'hommage que je readt 
à la mémoire de M. VE MONTESQUIEU, It 
ejl frible , fans doute ; mais le Patriotifme ne Tejl 
pas t & Jbn eruhoujiafme embellira les traits de 
mon tableau, (^uel que fut d’ailleurs U talent dont U 
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nature aurçU .pu me douer pour peindre un fi grand 
Homme , il me laijjeroit toujours le regret de n avoir 
pu rendre mon ouvrage plus digne de lui, de vous Ge 
de vos Concitoyens, 


J'ai l'honneur d'être , avec un profond refpe^l » 


MESSIEURS* 


Votre très-humble & trèij* 
obêilfant (erviteur , 

J, iPjLHP?, 

pUFAÇn, 


\ 





P R É F A C E. 

J’ÉTOis un jour dans un Cabinet Litté- 
raire ; je demaitdai les Feuilles de Fréron (*) : 
on les tient , me dit-on : j’attendis , Sc je lus 
des Gazettes. Comme je jettois , par inter- 
valles , mes regards fur la perfonne qui lifoit 
ces Feuilles , pour m’en faiiir à mon 
tour , je vis qu’elle ellayoit Tes yeux 
obfcurcis par des larmes : je n’y fis pas d’a- 
bord une certaine attention : le vi;age de 
ce Lefteur étoit d’aiileurs calme & fercin; 
une’ douce nuance de joie fembloit meme 
percer à travers fes traits. Occupé de ma 
lefturc,jene m’apperçus qvi’après coup que 
les Feuilles avoient pafl'é dans d’autres mains. 
Je prévins alors le polTelTeur, & j’y veillai 
plus attentivement. Je fus fur pris de voir que 
le nouveau Leéleur avoir les yeux humides 
vers l’endroit du cahier où le Leéleur précé- 
dent avoir effuyé les fiens. Cette fingularité 

(*) C ’étoit le N“ 17 de l’Année Littéraire 177^. 

a 
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X PRÉFACE. 

I 

me fit juger que ce cahier contenoit queU. 
que anecdote intéreflante : il meparvientj 
je le parcours, & je me trouve , à mon tour, 
également pénétré du trait de bienfaifance 
qu’on y rapportoit. En achevant de lire la 
narration , je connus le bienfaiteur* Au nom 
de Montesquieu , l’admiration accrut 
mon attcndriflement. Je fors; je vais cher- 
cher un afyle où je puifle jouir librement de 
mon émotion. Le fentimcnt dont j’étois 
agité , me fit penfer qu’un afte de vertu qui 
produifoit d’auffi doux effets fur des Leéfcurs 
ifolés, pourroit, mis en acHon, agir vive- 
ment fur la foule des Speélateurs ; & , dès 
ce moment , je formai le defi’cin de le mettre 
au Théâtre. 

Si l’Art Dramatique peut être utile aux 
hommes , c’ell moins quand il expofe leurs 
ridicules , que lorlqu’il leur offre des exem- 
ples qui puiflènt les rendre vertueux : mais 
les modèles qu’il nous prélcnte , embellis 
fur la fcène , font prefque tous des êtres 
fantaftiques, ou choifis dans les annales de 
l’antiquité ; comme fi la nature épuifee ne 
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PRÉFACE, xi 

ïbrmoit , de nos jours , que des âmes vuN 
gairesj ou que, pour'obtenir l’hommage des 
mortels , le l'ceau du tems fût néceffaire à 
la vertu. La nature , toujours égale ^ produit, 
dans chaque (lède, des hommes extraordi- 
naires qui captivent fon admiration , & qui 
brilleroient alors fur la fcène avec plus d’a- 
vantage que ceux dont les hauts faits vont fe 
perdre dans l’obfcuriîé des tems. Les per- 
fonnages antipcs font , à notre égard, 
comme les héros imaginaires : ils n’excitent 
qu’une admiration llérile; ils font trop loin 
de nous j on nous les peint fous des couleurs 
trop belles -, ils ne femblent plus être de l’ef- 
pèce humaine ; ils la découragent , ou plutôt 
leur gloire , affaiblie par l’immenfe intervalle 
des iiecles , ne jette, comme l’allre de la 
nuit , que des rayons fans force & fans cha- 
leur: mais les modernes célèbres, dont la 
réputation eft dans tout fon éclat , & de qui 
la mémoire ell chère encore , parce qu’elle 
eft récente , feroiert, fur les contemporains, 
xine impreflion plus utile : l’amour propre , 
flatté de pouvoir les atteindre , tenteroit dés 
efforts capables d’y parvenir. Si les Auteurs 

.ai) 
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xîj PRÉFACE. 

Dramatiques préfèrent des perlbnnages fac- 
tices , idoles de leur* imagination , à des 
modèles réels , ne faifons point au public 
l’injuftice de croire que fon goût preffenti 
détermine le choix de ces Auteurs. Les 
' Arts s’empreflent à l’envi , de conferver 
des grands hommes tout ce qu’on en peut 
dérober à la deftruftion qui fuit les chofes 
iiumaines , & le plus vif intérêt nous atta- 
che aux précieux débris de leur exiftence. 
Pourquoi ne verroit-on pas au Théâtre , avec 
le même tranfport , ceux de qui l’on honore 
ailleurs les noms & les images ? Un tableau, 
une ftatue , ne font pas à la portée de tout 
le monde : interprètes muets des fentimens 
de leur fiécle , ils ne les tranfmettent que 
lentement à la race future , ou relient igno- 
rés : mais la fcène animée & vivante , excite, 
en un inllant , cct enthoulîafme irrélîllible 
qui porte au fond des cœurs le germe des 
vertus qui les étonnent. C’ell-là que les grandes 
qualités déployées avec un appareil impo- 
l'ant , fous les yeux des citoyens en corps , 
enflamment des âmes fublimes à qui , pour 
lé développer , il ne faut qu’une étincelle de 
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PRÉFACE. xiij. 
ce feu créateur qui vient les y animer» 
Pourquoi n’y feroit-on pas revivre ces illus- 
tres mortels , nés pour répandre la lumière , 

& pour Servir d’exemple ? Quel préjugé 
barbare , ou quel principe politique & jaloux 
s’oppoferoit à ces apothéofes ? L’envie , qui 
s’acharne contre les vivans , ne trouble pas la 
cendre des tombeaux. Du moment que 
l’homme cefle d’être , il ne refte plus rien de 
commun entre fes contemporains & lui : la 
mort a rompu tous les noeuds : il n’ell plus 
pour lui de préfent, ni d’avenir j de faveur, ni 
de haine ; de climat étranger, ni de patrie : fon 
fiècle eft fa poftérité ! Les nations s’unilTent 
pour juger fon être , & lailTent aux Souve- 
rains , aux Grands du monde , aux perfonnes 
en place, le foin de lui déférer des honneurs’ 
dignes de ce qu’il a fait pour elles. C’ell ainll 
que , d’une voix unanime , elles ont placé 
M. DE Montesquieu parmi les bienfaiteurs 
du genre humain , & que notre augufce 
Monarque a fait élever à fa gloire une Ifa- 
tue , comme il l’a fait à celle de Sully , de 
Fénélon , de Defcartes , de l'Hôpital , &c» 
Les talens des Artiftes célèbres confacrés par , 
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xîv PRÉFACE. 

ce Prince bienfaifant à l’honneur du nom 
Français, vont faire , du Palais dés Rois, 
le fanéfuaire du génie , de l’héroifme & de la 
vertu. 

Si quelque fentiment plus doux peut 
charmer les regrets que la mort d’un grand 
homme nous laiffe , il naît de la julfice 
qu’on rend à fa mémoire , ainfi qu’à fes 
écrits. M. DE Montesquieu l’avoit 
obtenue de Ion vivant, & fa mort en fit feu- 
lement éclater le témoignage univerfel. Les 
Souverains de fon tems furent touchés dé fa 
perte; toutes les Académies retentirent de 
Ibn nom ; Mylord Chcfterfield lui rendit 
dans les Papiers publics, un hommage avoué 
de l’Angleterre ; & M. d’Alembert , en 
France, remplit à cet égard les vœux de la 
Nation. Un feul pafl’age de fon éloge * fuffit 
pour attefter à nos Neveux la vénération 
que l’Auteur de i’Elprit des Loix avoit inf- 


^*) La France & l’Europe le perdirent le lo Février 175^., 
Toutes les Nouvelles publiques ont annoncé cet événement 
compte une caLmité. Eloge du Prifideni de Montefqukut, 





PRÉFACE. XV 

pirée à fes contemporains. Mais , dans ce 
lems de trifteffe tk de deuil , les Souverains, 
les Académies , Chellerfield & d’Alembert 
ignoroient tous que cet amour de l’huma- 
nité répandu dans l’immortel Ouvrage de 
Monsesquieu, fa grande ame l’ivoit 
jufHfié par l’aéfe de vertu le plus fublime 
qui puilTe honorer le cœur de l'homme. 

L’intérêt fordide & l’infâme avarice ont 
beau nous endurcir , l’heureufe bienfaifance 
ne perdra jamais fon empire. Le plaiiîr 
quelle donne eft fi doux & fi pur qu’il n'a ' 
point exilîé peut-être de Cléon , point 

Harpagon qui ne l’ait goûté quelquefois 
dans fa vie ; mais quel eft le Mortel alTez 
généreux pour s'être refufé conftamment à 
la douceur d’en faire confidence , & qui 
foit defeendu dans la tombe avec fon fe- 
cret ? Le filence abfolu c[ui dérobe à ja- 
mais un bienfait à la connoifl'ance des hom- 
mes , tient à des qualités fi grandes , à de 
fi rares principes , qu’un pareil Bienfaiteur 
donne à l’efpèce humaine une dignité nou- 
velle, ik devient le plus beau fpeéfacle 

a iv 
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xvj PRÉFACE. 

qu’on puifî’e offrir aux gens de bien. 

Le projet de mettre M. deMontesquieu 
fur la Scène exigeoit fans doute un talent 
plus exercé que le mien. Entraîne par la 
beauté de mon fujet , je voulus foire un effai 
de mes forces ; mais j’écartai l’Ecrivain cé- 
lèbre , pour n’envifoger que l’Homme Bien- 
fiiCant. Cette image qui , fans effrayer le 
talent , encoiirageoit la fenf bilité , me fit 
braver les difiieuîtés qui naiffoient de toutes 
parts dans les combinaifons du plan de mon 
ouvrage , ainfi que dans l’exécution. J’ofai 
me priver même de bien des reffburces de 
l’art , pour relier plus fidèle à mes vues. 
Je voulois rendre à mon Héros un hom- 
mage vrai , qui put être un jour accueilli 
de fa Patrie ; je ne devois donc point former 
un tableau d’imagination , mais un portrait. 
Je l’aurois fans doute rendu plusreffemblant, 
jfi i’avois pu mettre M. de Montesquieu 
en oppolition avec des perfonnages de fon 
efpèce ou de fon rang ; ils m’auroient fourni' 
le mo)’en de le peindre par lui-même , en 
employant fes écrits j mais mon fujet ne le 
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PRÉFACE. xvij 

permettant pas , j’ai tâché de faifir quelques 
traits dÜlintHfs où l’œil du Philofophe & ce- 
lui du Concitoyen puiffent reconnoître mon 
modèle. 

Lorfqu’un Poète Dramatique a fini fon 
pénible travail , il ne peut pas fe flatter 
encore d’avoir rempli fon objet : il n’a tracé , 
pour ainfi dire , qu’un deflin h la plume , 
&: ce n’cfl: qu’au Théâtre que fe fait le ta- 
bleau. C’elf-là que fon ouvrage prend le 
coloris , la chaleur & la vie. L’Auteur jouit 
délicieufement du fruit de fes veilles , s’il 
trouve des Aélcurs qui rendent parfaitement 
fes intentions , ik qui les embelliflent. MM. 
les Comédiens François qui jouent dans le 
Bienfait Anonyme , n’y laiflent rien à défirer. 
Aufii flattés que moi de célébrer la vertu 
d’un grand homme , ils ont fignalé leurs 
talens pour la confacrer dignement fur le 
Théâtre de la Nation. Le Journal de Paris 
du 23 Août dernier, celui du 16 Septembre 
fuivant , & le Mercure de France du 25 du 
même mois , ont rendu à MM. Fleury , 
Saint-Fai , Vanhove , &c. la juftice qui 



xviij • PRÉFACE. 
leur eft due (*). Je dois encore à la Comédie 
Françaife, la fatisfaftion d’avoir vu jouer le 
Bienfait Anonyme devant M. le Baron de 
Secondât. Ayant appris qu’il ctoit à Paris , 
elle lui députa deux Comédiens pour le 
prier d’a/ülècr à la repréfentation. Cetie 
Fièce,dït le Journal de Paris du 1 6 Septembre 
qui rapporte cette anecdote , fut jouée avec 
toute La chaleur que devait exciter la préfence 
du fils de M. DE MoNTEsquiEU J digne 
par fies vertus & Jon amour pour les Sciences , 
de l’honneur d’avoir eu un tel père , &c. Il 
feroit , en effet , difficile de voir un Drame 
mieux repréfenté ; mais ce qu’il y a fur-tout 
de remarquable, c’eft le parti que Madem^i- 
felle Contât a tiré du rôle de Sophie, qui ^ 
paroiffant peu fufceptible d’effet , ne pouvoir 

(*) Je donnai le râle de Belinon à M. Gérard , en qui 
pavois remarqué du talent , lors de fon début au prin- 
tems dernier. Le Mercure dit qu’il y a mérité le fufi'rag-: 
des Connoifleurs. C’eft une vérité d’autant plus flatteufe 
pour lui , que le rôle de Belnion eft un rôle eflenticl 
de la Pièce , qui prête au développement du jeu d’im 
•kai ;iîr, & qui peut le fiiro juger. 
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en produire que par la fupériorité du jeu. 
Que de finefie & de grâces elle fait y ré- 
pandre! Que d’applaudiffemens n’a -t- elle 
pas obtenus ! Elle eft fi jolie j fous le coftume 
^élégant & fimple d’une I^rovençale I Je 
connoiflbis bien le prix de cette charmante 
Aélrice, lorfque, pour l’engager prendre 
quelqu’intérér à ce rôle , je lui adreflai les 
Vers fuivans , qui ont au moins le mérite 
que M. de Voltaire attribuoit à l’Almanach 
Royal, celai de dire une vérité, 

A MADEMOISELLE CONTAT, 

En lui envoyant h Rôle de Sophie. 


Toi , Jont le talent fcJu£leur , 

Au Public qu’il enchante , eft toujours sûr tle plaire , 
A mon hiunble Sophie accorde ta faveur. 

Sans éclat , timide , étrangère , 

Elle craint ce Public févère ; 

De tes rares attraits embellis fa candeur ; 

Embellis fes amours : que ta bouche de rofe 
Prête fon charme, heureux à fa mauvaife profe» 
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, P R È F A C E. 

Ce que tu dis eft toujours bien : 

Tu captives les yeux , & t’-> ^"ttes l’oreiIle ; 

Quand le cœur eft ému , la Critique fonuneille. 

Et l’Auteur ne redoute rien. 

Mais que je fuis redevable à M. Molé, 
dont les procédés honnêtes m’ont pénétré 
d’eftime & de, reconnoilTance ! L’intérêt 
qu’il a pris à mon Ouvrage , prouve com- 
bien ce grand Comédien eft précieux pour 
l’homme de Lettres à qui les fuccès n’ont 
pas encore applani leS difficultés qu’on peut 
éprouver au Théâtre. Je n’étois pas connu 
de lui ; Je ne le connoiflbis que par la célé- 
brité de fes talens ; je ne l’avois jamais vu 
que fur la fcène ; je ne vivois plus à Paris ; 
aucun intérêt ne pouvoir l’engager à s’oc- 
cuper de moi , lorfque , par fes foins, le 
Bienfait Anonyme fut lu , reçu , mis à l’é- 
tude & joué. Mon retour dans cette Ca- 
pitale m’ayant procuré l’occalion vivement 
déhrée de le cormoître , il me combla d’a- 
mitiés j me fervit avec ce zèle qu’on ne 
peut attendre que d’une intime liaifon, & 
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me donna des idées qui marquent une 
connoiflance approfondie de fon Art. Ses 
qualités perfonnelles doivent le rendre bien 
cher à fes amis ! Tous ceux qui connoifTent 
la bonté de fon careftère , & fon heureux 
penchant à rendre fervice , favent qu’il 
n’avoit pas befoin de fon talent pour jouer 
le rôle de M. de Montefquieu avec une fimpli- 
cité noble & attachante , appanage ordinaire 
d’un grand cœur, qui fait le bien pour l’amour 
du bien même , & qui fuit l’ojlentation & le 
fajle de la bienfaijance. (*) 

Si le déiir de la gloire littéraire avoitféduit 
mon coeur , j’aurois travaillé de bonne heure 
à m’en frayer le fentier. Les Belles - Lettres 
me plaifcnt , & je m’en occupe, quand je puis , 
pour mon plailif : heureux fi je pouvois m’en 
occuper toujours ! On a vu la raifon qui me 
fit compofer cette Pièce ; faut - il trouver 
encore des dégoûts fur fa route, quand 

(*) Voyez le Mercure de France du 15 Septembre 
dernier. 
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on efl: animé par de fi bons motifs ! .... j * 
O mon ami ( * ) ! toi , qui m’as encou- 
ra2;é conftamment à les furmontcr , je te dois 
lefuccèsdontjeviensdejouir,& je te dois aufli 
le premier fuîTrage qu’ait obtenu le Bienfait 
Anonyme. Tu le jugeas d’après ton cœur : 
le Public a confirmé ce jugement. Eh ! qui 
pouvoit mieux que toi fe (ëntir vivement pé* 
nétré d’un trait de bienfaifance,d’une morale 
faine , & des vrais fentimens de la nature ? 
Elle t’a formé fenfible , généreux & bon : les 
obligations qu’elle impofe à l’homme aux 
diverfes époques de fa carrière , ont étépour 
toi des fources de plaifir. La piété filiale , 
l’amour conjugal, & la tendrefle paternelle, ont 
rempli tour • à- tour les momens que te laiffent 
les travaux de ton état & les devoirs du ci- 
toyen. Moi , qui connois ton ame , j’étois 
jaloux de ton opinion , & je te fournis mon 
ouvrage. J e penfois que fi l’art d’écrire dépend 
beaucoup des mœurs de l’Ecrivain , l’art de 


(*) M. Carol , Négociant à Tcuîcufc. 
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juger ne dépend pas moins de celles du criti- 
que. tjévénemcnt a juitllié mon idée , & je 
me félicite de pouvoir rendre aujourd’lmi 
cet hommage à l’amitié. 
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ACTE PREMÏEB. 


Le Thcdire repréfentt le Cours de Marfeille. 

\ 

' *B*****^— — — j% 

SCENE PREMIERE. 
ROBERT fils, SOP^ilE. 
Robert fils , tendrement, 

uT L m’eft doux de vous voir de retour à 
Marfeille , Sophie ! Vous venez enfin ranimer un 
cœuf accablé d’ennuis , qui ne pouvoir fupporter 
pldl long-tems votre abfence. 

A 




LE BIENFAIT ANONYME, 

Sophie. 

Tu connois le mien, Robert , tu fais s’il fe plaît â 
foulager tes peines : mais un oncle qui me chérit 
comme fa fille , qui , feul à la campagne , y 
pafTe fa vie à cultiver des biens que fon amitié 
me deftine , ne mérite-t-il pas que je partage , 
pendant quelques femaines , fa folitude & Tes 
loifirs ? 

Robert fils. 

Qu’il eft paffé rapidement , ce tems heureux 
où je jouifTois chaque jour du plailir de vivre 
près de toi ! Mon fort eR bien changé , depuis 
que l’efclavage de mon père m’oblige à confacrer 
au travail toutes mes journées ! 

Sophie. 

As-tu reçu de Tes nouvelles depuis mon départ ? 

Robert fils. 

Il n'écrit point. Son filence m’afflige. Nous 
travaillons toujours vivement pour completter â 
rançon ; une heureufe aventure qui' a grofli nos 
épargnes , abrégera d’autant le terme de fes 
maux. 

S O P H I E « avec intérêt. 

Qu’efl-ce que cette aventure , mon ami ? 

Robert fils. 

Apprends un trait de fenfibilité bien capable 
d’exciter la tienne. 

Sophie. 

Voyons , 'conte-moi cela. 

Robert fils. 

* « 

Trille & rêveur , j’éiois un foir dans Aon 
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C O M É D I F. 3 

batelet , à l’attente du premier venu. Un inconnu 
fe préfente. Il attend. — Puifque le batelier ne 
vient pas , dit-il , Je vais palTer dans un autre 
bateau. -- Monfieur , c’eft moi qui conduis le 
batelet. Voulez-vous fortir du port? — Non, 
Moniteur , il eft tard. Je veux feulement faire 
quelques tours dans le balTin , pour profiter de la 
fraîcheur de la foirëe. — Mais, vous n’avez pas 
l’air d’un marinier , ni le ton d’un homme de cet 
état ? 

Sophie, fomiant finement. 

Cet inconnu avoit de bons yeux , mon ami. 

Robert fils. 

Je ne fuis pas en effet marinier , répondis-Je , 
je ne fais ce métier , les jours de Fêtes , que pour 
gagner plus d’argent. —-Quoi ! avare , à votre 
âge ? Cela diminue l’intérêt qu’infpire votre 
phyfionomle. — Si vous faviez mes raifons , Mon- 
fieur , vous ne me feriez pas l’injuftice de me 
croire un caraêlère fi, bas. — J’ai pu vous faire 
tort , expliquez-vous. Contez-moi vos chagrins. 
Vous m’avez difpofé à y prendre part. 

Sophie. 

Cet homme m’iniéreffe déjà , fur ce début. 

» Robert fils. 

J’ai le plus tendre père, lui dis-je alors; il 
s’appelle Robert. 11 étoit Courtier dans cette ville. 
Pour enrichir plus vite fa famille , il voulut former 
pour Smyrne une pacotille de tout fon bien . & 
veiller lui-même à l’échange de fes effets. Son 
vaiffeau fut prhi par des Corfaires , conduit à 
Tétuan , où mon père eff efclave. Son Patron » 



4 LE BIENFAIT ANONYME, 
Intendant des Jardins du Roi , nous demande deux 
nulle ccus pour fa rançon. Étant reliés fans reP’ 
lources, je voulois aller me charger de fes fers : 
ma mère rejetta ce projet comme impoflible i 
l'uivre. Depuis cette époque , nous travaillons 
nuit & jour pour arnaller la fomme qu’on exige, 
elle dans les modes, moi chez un Commerçant; 
& je me fais marinier les Dimanches ; pour mettre 
tout le cems à proft. 

Sophie. 

Ce récit dût bien changer fon opinion à ton 
égard ? Que dit-il ? 

Robert fils. 

-J{ohert, répéta tout bas l’inconnu, che\ Vln- 
tmdam des Jardins du Roi , à Tétuan. Puis elevant 
la voix ;,<« votre malheur me touclie, me dit-il; 
>» mais, d’après vos lentimens , j’ôfe vous préfager 
»> un meilleur fort, & je vous le fouhaite bien 
»> lîncèrement ». Il voulut enfuite fe livrer feul à 
fes idées. Quand il fut nuit , j’abordai ; l’inconnu 
fort du bateau , me donne fa bourfe , & part. 
Je l’ouvre ; j’y compte huit doubles louis , &t dix 
écus en argent. Juge de ma furprife à la vue de 
cet or ! Je répandis des pleurs d’attendriffement: 
Je courus après cet homme généreux ; mais la 
nuit favorifoit fa retraite ; il dilparut, & mes re- 
cherches ont toujours été vaines. , 

Sophie, avec intérêt. 

Quoi ! tu n’as pu le retrouver? Ah, mon ami, 
cet inconnu qui fait ainli le bien dans le filence 
& dans l’obfcurité , ne doit pas être un homme 
ordinaire! . , / 
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COMÉDIE, 

Robert fils. 

Il a ranimé mon courage en augmentant mon 
préc.eux tréfor. Le plaifir renaît dans mon ame 
avecfelpoir du retour plus prochain de mon Père; 
mais , Sophie , une peine fecretie en altère la 
douceur. 

Sophie. 

Explique-toi. 

Robert fils. 

Ton Père, après ton départ , me fit placer chez 
Moniteur Hambert : je n’y confentis qu’à regret. 
Tu fais que fon fils Leuzon , autrefois mon ami.... 
Sophie. 

Fut depuis ton rival. 

Robert fils. 

Le perfide l’eft toujours, & voilà mon tourment. 
Il afpire à ta main. Il s’efi rejoui , fans doute , au 
fond du cœur, de l’infortune de ma famille. Je 
n’en ai pas agi de même , lors du malheur de fon 
Père. 

Sophie. 

Qu’eft-ce qui lui eft arrivé ? 

Robert fils. 

Il y a deux mois , on lui prit de l’argent. 

. Sophie. 

Beaucoup? 

Robert fils. 

Oh ! oui. . . 11 ne dit pas la fomme. 

Sophie. 

Je le plains bien. 

A 3 
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6 LE BIENFAIT ANONYME, 

Robert fils. 

N*en parle point, il ne veut pas qu’on le fâche. 

Sophie. 

Il n’a rien découvert ? 

Robert fils. 

Je ne crois pas. 

Sophie. ' 

Ah ! 

Robert fils. 

Ce Leuzon me chagrine , Sophie ; je le vois 
depuis quelque tems inquiet, agité, fombre; 8c 
ce ij'ell que ton ablence. . . . 

Sophie. 

Que t’importe ? 

Robert fils. 

Il t’adore. 

Sophie. 

Doutes-tu de ma foi. 

Robert fils. 

Non , je n’en doute point ; nTais Leuzon aura 
de la fortune , & ton Père. . . . 

Sophie. 

Il ne forcera jamais mon inclination. 

Robert fils. 

Ton Père venoit aflez-fouvent chez nous, on ne 
le voit plus ; & cetié retraite cft pour moi d’un 
bien mauvais préfage ! 

Sophie. 

Tu le connois, il eft franc, bon, négligent 
fans defiiein ; un ménage , des affaires le retien- 
nent; il n’y a rien lâ qui doivent t’allarmer. 
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COMÉDIE. 

Robert flls. 

Croîs-tu qu’après le retour de mon Père , leur 
ancienne amitié ranimée comble les vœux de leurs 
enfans ? 

Sophie. 

Je l’efpère , & j’attends tout de fa bonté. 
Laifle-moi le foin de nos intérêts, & n’aggrave 
pas ta lîtuation préfente par le tourment de l’a- 
venir. 

Robert fils. 

Allons, allons^il faut que je te quitte pour me ren- 
dre au travail. Si je m’arrache avec effort au plaifir 
que me fait tapréfence , il m’efi doux du moins de 
penfer qu’à chaque prix que je reçois de mon 
ouvrage , je fais un pas vers le bonheur. 
Sophie. 

Va , mon ami , nous aurons pour nous toute la 
! foirée. 


SCENE II. 

SOPHIE, BELMO N. 

B E L M O N , d part , en entrant. 

Vo TONS un peu fes difpofitions. ( Il s’ap- 
proche de Sophie. ) 

Sophie, fuivant de l’aell Robert qui s’en va. 

Que l’amour eft doux A fentir quand il nous fart 
à charmer l’infortune ! ( Elle fe tourne, & voyant 
fon Père , elle refle un ptu interdite. ) Ah ! mon 
Père. 

A 4 
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8. LE 'BIENFAIT ANONYME, 

B E L M O N. U a le ton ironique & railleur. 

Tu fors de bonne heure aujourd’hui , ce me 
femble ? 

Sophie. 

J’ai quelques vifites à faire; je dois rendre 
mes devoirs à Mailame d’Hercourt. J’allois à pré- 

. fent chez Madanie Robert Vous ne l’avez 

pas vue , je crois , depuis bien du tems? 

B E L M O N. 

C’eft vrai ; j’y paflerai. ... ( avec finejfe. ) Que 
te difoit fon fils ? 

Sophie. 

Il me parloit de fes foucis , de fon travail , de 
fa famille. 

B E L M O N. 

A-t-on des nouvelles du Père? 

Sophie. 

Ils n’en reçoivent pas Ce commerçant 

qui vous avoir tant promis de le voir à fon arri- 
vée à Tétuan. ... ? 

I B E L M O K. 

Qui ? Volfun? Il ne m’écrit point. 

Sophie. 

C’eft bien mal. Monfieur Robert eft peut-être 
malade. Son fils a bien du ciiagrinde fon lilcnce. ' 

B E L M O N. 

Cela t’afflige , toi , n’eft-ce pas? 
'Sophie. 

Mol ?... je l’encourage ; je le confole. 

. ' B E ly M O N , r/u ton de Sophie. 

Tu le confoles. ... La borné u’anie efl dange- 

i 

I 
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. -• COMÉDIE.’ 9 

rêufe à ton âge , ma fille les malheureux s’at- 
tachent aux gens qui les plaignent ; on s’y attache 
à fon tour, 6i tout cela ne produit que d’inu elles 
peines. ^ - 

Sophie. ■ . 

Mais , mon Père. ... ? Voqs vous plaifiez au- 
trefois à nous voir enfemble ? 

, B E L M O N. 

Vous e'tiez plus jeunes alors ; cela ne tiroit pas 
à confequence. 

Sophie. 

Vous difiez que Robert feroit un bon parti? 
qu’il feroit un bon ménage ? 

B E L M O N. 

Je ne prévoyois pas que fon Père feroit pris 
avec tout fon bien par des Corfaires. 

Sophie. 

Le pauvre Monlieur Robert ! Il étoit 

en votre ami. 

e 

B E L M O N. y- 

Son amitié me coûte aufli bien cher ! Je fis la 
fottife d’entrer dans fon projet ; & les fonds qu’on 
me ravit avec fa pacotille , avoient ruiné mon. 
commerce : j’ai eu bien de la peine à me relever^ 
& tu fais meme que depuis peu , fans de généreux* 
fecours que je n’attendois point, j’ëtois un homme 
perdu. . . . Malheureufe entreprife! 

Sophie. 

Oh , bien funefte ! . . . . Mais , mon Père , s’il 
revenoit i Sa famille a déjà la meilleure partie de 
fa rançon. . . . s’il revenoit? 
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10 LE BIENFAIT ANONYME, 

B E L M O N. 

Eh bien ! s’il revénoit ? 

Sophie, un peu déconcertée. 

Il rétabliroic fa fortune. . . . Son fils le fécondé- 
roit bien. 

B E L M O N , avec ironie. 

Ma fille , ma fille , je te trouve l’ame trop 
compatiffante : crois moi ; l’on doit fe garder de 
prendre trop d’intérêt aux gens dont on ne peut 
changer la pofition.Suis mes avis, n’en parlons plus. 
Va faire tes vifites ; je vais à mes affaires. 

S O P H I B , </i s‘en allant. 

' Ah ! Robert , tu l’avois bien prévu ! 


SCENE III. 

B E L M O N feul. 

S‘ I t revenoit .. . Elle vouloir me pénétrer. Je 
ne m’explique pas ; un peu d’oppofition rend les 
«nfans plus Ibigneux de nous plaire. ... Il revien- 
dra plutôt que tu ne penfes. Mes pertes font pref- 
que réparées; & je vais fournir à 1a femme ce qui 
pourra lui manquer pour la rançon. 



C O M É D I E. 


ZI 


SCENE IV. 

Monfieur DE SAINT-ESTIEU, 
Madame D’HERCOURT, BELMON. 

MonHeur de Sain t-E st i b ü j i Madame 
D’Hercourt , en entrant. 

Je veux partir demain , ma Sœur» il faut que 
je me rende à Bordeaux. J’ai donné mes ordres à 
JuRin. J’attends des lettres de l’étranger ; s’il n’en 
vient pas aujourd’hui , vous me les enverrez- 

Madame D’ H E R c O U R T. 

On ne peut vous gagner. .. [à Monjîeur Beîmon.) 
Bon jour » Moniteur Belmon. Comment va la 
famé ? 

B E L M O N T. 

Madame , à merveille. 

Madame D’ HercourTû fon frirt. 
Voila , mon frère, un Négociant de cette ville 
que j’eRime infiniment . un honnête homme . un 
bon citoyen. 

Belmon faluant. 

Madame » c’eR bien de l’honneur.,... 

Madame d’H e R C O U r T. 

Et le père d’une très-aimable perfonne que 
vous vîtes chez moi quelques jours après votr^ 
arrivée : une jolie brune » bien faite , dont la 
phyfionomie iméreffante 
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12 LF. BIENFAIT ANONYME. 

Monfieur DE Saint-Estisu. 

Oui, oui, ma fœur , j’en fus enchanté. 

B E L M O N avec une joie ndlve. 

De ma fille, Monfieur? 

Monfieur DE SAINT Estif.U <i 'Belmon. 

' J'en fus ravi : je vous en fais compliment: elle 
efi au mieux, douce, modefte &. belle; la can- 
deur de fon ame eft peinte fur fon vifage. 

Belmon. 

Que vos bontés flattent l’oreille d’un père! 
j’éprouve une fatisfaftion , pardonnez 

Monfieur DE Saint-Estieu. 

Livrez-vous fans gène à cette émotion. Comme 
vous, je fuis père , & mon cœur a treflallli comme 
le vôtre au nom de mes enfans, — Quel âge a 
votre Sophie ? 

Madame d’HerCOüRT. 

Seize ou dix-fept ans , n’ell-ce pas ? 

Belmon, gaiement. 

A peu près , Madame. Oh ! elle eft jeune en- 
core. 

Monfieur DE SainT-Estiku. 

C’eft le bel âge , il faut la marier. 

Belmon. 

Je l’entens bien de même. Je veux me voir re- 
naître de bonne heure : il me femble déjà preffer 
un petit fils entre mes bras ; puiffé-je vivre aflez 
longtems pour embraffer ma cinquième généra-; 
^ion. 

Madame D’ H E F C O ü R T, 

J’approuve for: ce vœu là. 
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.COMÉDIE. 

Mori^ur DE S A I N T- E S T I E U. 

Il faut donc fe hâter de cholfir un gendre. 

B E L M O N. 

Je l’ai choifi , Monfieur ; les circonftances ce- 
pendant me jettent dans quelqu’embarras à cet 
égard. Permettez • moi de failir l’occafîon de 
prendre votre avis. 

Monfieur DE SaINT-EsTIEU. 

Très- volontiers. 

B E L M O N. 

J’ai un ami qui a un fils un peu plus âge' que 
ma fille. Ces enfans fe font pris d’amitié dès le 
bas ilge , & cela dure encore. Le jeune homme 
eft gentil, laborieux , de belle efpérance , mais 
fa pofition a bien changé de face par la perte de 
toute fa fortune , &, par l’efclavage de fon père. 

Monfieur de S A l k t-E s T l E U. 

Ah! ah! 

Madame d’Hercourt. 

C’efl le mari de ma marchande de modes, 
Monfieur Robert. 

Monfieur DE Saimt-EsTIEU. 

Robert i 

B E L M O N. 

Oui , Monfieur , Efclave à Te'tuan, 

Monfieur DE SaINT-EstIED. 

Chez l’Intendant des jardins du Roi? 

B E L M O N. ■ 

Oui, Monfieur. Comment! Vous favez cela? 
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14 LE BIENFAIT ANONY^. 

Monfieur DB S A I N T - E S T Te U. 

J'en ai entendu parler. 

B E 1 M O N. 

C’eft un bien honnête homme ; il ne méritoit 
pas fon fort. 

Monlieur DE Saint-Estieu à part. 

C’eft lui que j’ai racheté. 

Madame d’HeRCOURT. 

Sa femme défolée me conta ce malheur dans 
le tems. 

B E L M O N. 

Ils furent ruinés. Ma fille n’a pourtant pas 
changé de difpofition; le jeune homme lui tient 
toujours au cœur. Je ne veux pas gêner fon in- 
clination , je veux affurer fon établiflement , & 
j’ai martel en tête pour accorder cela. 

Monfieur DE Saint-Estieü. ' 

Mais rien n’eft plus facile. Vous avez des fonds, 
vous, Monfieur , une certaine aifance ? 

B E L M O N. 

Je ne fuis pas riche ; je travaille , & je tâche 
de mettre quelque chofe à couvert pour Sophie. 

Monfieur DE SainT-EstieU. 

Le fils de votre ami vous convient ? 

Madame d’HhrcourT. 

Je le connois^ il a bien du mérite. 

B E L M O N. 

C’eft vrai , Madame. 

Monfieur DE SaINT-EstIEU. 

Ëh bien , lorfque le père fera de retour , il 



COMÉDIE. 

faut unir les jeunes gens. Je vous promets un 
mariage heureux : la nature les forma l’un pour 
l’autre. 

B E L M O N. 

Et la fortune, Monfieur ? 

Monfieur de Saint-Estieü. 

Un homme nefl pas pauvre parce quîl na rien^ 
mais parce qu'il ne travaille pas. Le jeune Robert 
eft laborieux & fage? Il faut lui accorder Sophie, 
& former tous trois une fociété folide & rare qui 
ferve d’exemple aux Commerçans. Vous, Mon» 
fieur, vous donnerez vos fonds & vos confeils ; 
le jeune homme y mettra fa fagefle & fon afti- 
vité; votre hile y joindra l’intelligence & la 
conduite du ménagé ; il en réfultera la fortune Sc 
le bonheur. 

B E L M O N. '' 

C’eft un charme de vous entendre. Comme 
vous arrangez les chofes ! J’avois prefque penfé 
cela. Votre idée flatte & confirme la mienne. , 


S C E N E V. 

M. DE S A I NT-E s T I E U, Madame 
D’HERCOURT,BELMON, JUSTIN. 

Madame D*H B R c O ü R T. 

Voici Juflin. 

B e L M O N. 

Pardon , Monfieur ; je vais prendre à la Bourfe 
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26 LE BIENFAIT ANONYME, 

quelques arrangemens pour hâter le retour de 
ntou ami. ( JufUn remet deux lettres à M. de Saint- 
£JUeu , 6 fort, ) 

M. DE Saint-Estieü. 

Allez, Moniteur ; je fuis bien aife d’avoir fait 
votre connoiffance. ( // ouvre une des deux lettres , 

& lit. ) 

Madame D’HeRCOURT, (à Belrr.on. ) 
Sophie eft-elle de retour? - ‘ 

B E L M O N. . ; 

.• Elle revint hier. • 

;• Madame d’Hhrcourt. 

Je la verrai donc, j’efpere ? _ 

■■ ■. B e' L M O N. 

Elle doit fe préfenter aujourd’hui chez vous. 
Je la crois à préfent chez Madame Robert. 
Madame d’HercouRT. 

Ha ! tant mieux. Je vais y paffer ; j’y trouverai 
peut-être Sophie. 

• SCENE V I.': 

M. DESAINT-ESTIEU, Madame 
' ■ ' D’ H E K C O U R T., 

• • f 

Madame D’HERCOURT. 

§ O N T - c E là les lettres que vous attendiez ? 

M. DE Saint-Estieu. 

Oui i c’eR le Prieur de Salor. 

* •* * * 

Madame 
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COMÉDIE. 

Madame d’HercôURT. , 

Que dit notre ami l’Ambafladeur ? 

M. DF. SAiNT-EsTIhU , {lui donnant h lettrt 
■ à lire. ) 

Il me fait compliment fur mon dernier ou- 
vrage. 

( Madame d’Hercourt lit ; M. de Saint-E/lieu 
examine^ à part^ le timbre t &c. de l’ autre 
lettre. ) , 

CADIX. Enfin la voici. ( Il l’ouvre. ) Je l’atten- 
dois avec impatience. ( U va au feing. ) Mayn, — 
c’eft cela. 

^ Comme il va lire , Madame d’ Hercourt l’inter- 
rompt ^ en lui rendant la lettre. M. de Saint- 
EJlieu remet la fiehne au pli ^ puis l’aime y & 
les met toutes deux dans fa poche. ) 

Madame P’Hercourt, 

Il a le ta<fl jufie , notre ami : il penfe que votre 
Livre opérera une révolution. dans les efprits ea 
France. 

M. DE Saint-Estieu. 

L’indulgente amitié m'applaudit chez l’Etran- 
ger , & , dans Paris , des brochures , des feuilles 
anonymes & périodiques me déchirent. Voilà le 
{on des lettres. 

Madame d’Hercourt. 

Et vous irez encore vous enfevelir dans vo» 
terres , où vos méditations vous confirment ? Vous 
qui favez apprécier l’opinion des hommes , pou- 
vez-vous préférer une efilme incertaine & toujours 
orageufe « à U douceur de vivre pour vos amis i 

a 
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■ 

M. DE Saint-Estieu. 

' Je ne me fuis point enivré , ma fœur, d’une 

vaine fumée. — Mais II eft affreux d’emporter 
au tombeau le remord d’une exiilence inutile. 
Chacun doit fe tenir ferme dans le pojle où la na- 
ture l’a mis. Le témoignage intérieur d'avoir rem- 
pli fa tâche , eft une récompenfe qui ne peut 
échapper. 

Madame d’Hercourt. 

Les hommes la font payer bien cher , mon 
' frère , vous ne l’ignoie^ pas. L’implacable & cruelle 

envie ne s’attache aux écrits que pour déchirer la 
perfonr.e. 

M. DE Saint-Estieü. 

Eh ! qu’importent â l’homme de bien fa rage & 
fes manœuvres ? Comme le voyageur, il fixe fes 
regards versde terme de fa route, il y marche à 
grands pas ; & ne fufpend point fa courfe parce 
que des infeéles le tourmentent ou bourdonnent 
autour de lui. 

Madame D’HercOürt. 

Mais ils fouillent fa gloire. ' 

M. DE Saint-Estie.ü. 

On a beau faire , la vérité perce toujours les té- 
nèbres qui L’environnent. Alluré de fon innocence, 
& plein de grands objets , le Philofophe sème, êc 
y la poftérijé recueille. — Mais, ma fœur , la ma- 
tinée s’écoule , j’ai des affaires.,., ' 
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COMÉDIE. 19 

Madame D’ H E R c O u il T. 

Un mot à Madame Robert ; elle a de l’ouvrage 
^ moi , il n’y a qu’un pas , voulez- vous y venir? 

M. DE Saint-Estieü. 

J’aime mieux vous attendre. 

Madame d’HhrcOURT. 

Je fuis à vous. 

-jr. ' ■ "- j » 

SCENE VII.' 

M. de'saint-ëstieu. 

l 

( Il tue la lettre de fa poche. ) 

V OYONS les nouvelles qu’on me donne de 
mon efdave. 

« J’ai fait compter , félon vos brdres , la fomme 
»» de 8000 liv. à Tétuan , pour la rançon , le paf- 
»* fage & les habits du fieur Robert ; le furplus 
lui a été remis en efpèces. Je préfume , d^prôs 
» la réponfe du Commerçant à qui je me fuis 
« adreifé , que cet efdave doit cire rendu à 
>» Marfeille / 

Robert n’eft pas arrivé ; j’irai m’informer au^ 

port Il ne tardera pas Quelle allégrelTe 

Tapparition de ce tendre Père ne va-t-elle pas ré- 
pandre dans fa famille ! Cent fois l’image de ce 
îpedacle délicieux a déjà charmé mon ame atten- 
drie... O bienfaifance ! vertu naturelle & palfible 1 
Toi feule nourris dans le cœur de l’homme une 
iburce fecrette & pure de bonheur! . . . . J’ai cul- 

Ba 
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10 LE BIENFAIT ANONYME, 

tivé les lettres & les arts ; j’ai tenu le glaive & la / 
balance ; j’ai parcouru l’Europe ÿ j’ai fréquenté les 
favans , obfervé'les peuples , analyfé les Loix des 
nations : né fenfible , j’ai connu l’amitié, l’amour... 
la gloire peut-être ; & jamais, non jamais, je n’ai 
rien fenti d'égal au plaiiir d’un bienfait. 


.SCENE VIII. 

Monfie^r DE SAINT- ESTIEU, LEUZON. 
LEUZON,d part. 

L E voici ! 

M. DE S AINT-EsTIEU , à 
Quel eft ce jeune homme ? 

L E U Z O N. 

Je n’ofe. 

M. DE Saint-Estieü. 

Je le vols attaché fur mes pas. . . , - 
L E U Z O N. 

L’inflant eft favorable. 

M. DE Saint-Estieu. 

En voudroit-il à moi ?. . . . 

L E ü Z O N. 

Allons. 

M. deSaint-Estiew, 

Il paroît agité. 

L E U Z 0 N s^appTochct 

Moniteur. ... > 



at 
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M. deSaint-Estieü. 

Que voulez-vous , Monfieur? 

L B U Z O N 4 embarraffé. 

Je fuis Leuzon , fils de Monfieur Hamberg , 
commerçant. . . . J’aurois dû me préfemer chez 
vous. . . . Pardonnez à ma timidité. ... Je cher- 
chois l’occafion. . . . J’ai long-tems héfité. 

M. DE Saint-Estieu. 

Vous avez eu tort, raflurez-vous ; de quoi s’a- 
git-il? 

Leuzon. 

Malheureux & coupable , je fuis tourmenté du 
befoin de dévoiler mon ame , & d’exhaler mes v 

remords. 

M. DE Saint-Estieu. 

Vous, Monfieur ?... .{A part. ) Il a l’air fi . 
doux. 

Leuzon.. 

Un fecret douloureux pefe fur mon cœur. Il . 
exige une perfonne intelligente & sûre. Votre cé- 
lébrité , Monfieur , vos lumières ont enhardi ma 
démarche craintive , & je ne puis me confier qu’à ^ 

vous ; j’implore votre médiation. ... . 

M. DE S A I NT-EsTI EU. . . 

' Vous m’intérefiez ; je fuis difpofé à vous fer? ^ 
vlr. En quoi puis-je vous être utile? 

• L- E U Z O N. ' 

Monfieur , j’ai entre mes mains une fomme 
confidérable ; je voudrois la faire remettre à mon 

Père. . . . 

B 3 
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LE BIENFAIT ANONYME^ 

M. DE Saint-Estieu. . 

La chofe eft très-facile. 

Leu z o n. 

Sans exciter cependant des recherches qui puîF- 
fent me trahir. 

M. DE S A I N T - E S T I E U. 

Vous trahir. . . . Mais. . . . Comment ètes-vous^ 
compromis 2 . . . . 

L E U Z O N. 

Cet argent appartient à mon Père.... II e'toit dans 
fünfe'crct.iire;un foirilcrui fans doute l'avoir fermé.. 

M. DE Saint-Estieu. 

Eh bien! . , ‘ 

Leu z o n. 

Mol dans le fein de la nuit, privé d« repos & 
<le fommeil , abforbé par de fombres idée.s , j’er- 
' rois dans la maifon ; le hafard me ht apperce.. 
voir. ... O malheureufe nuit ! 

, M. DE Saint-Estieu. 

Le fecrétaire ouvert ? 

Leu 2 o n . 

Je frémis de crainte ; je treiraillis de plailîr à 
ralpeèt de cet or , & preflé par une circonftance 
cruelle. . . . 

' M. DE Saint-Estieu. 

' Ah! jeune homme , qu’avez-vous fait î 
^ L E U z O N. 

Je me fuis avili , dégradé ; mais fi votre iiv 
dignaticn me lepoufle , que voire humanité me 

ptüicge. 


Diyiii^eu 
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COMÉDIE. 

M. DP s A X N T - Est I EU. 

Quel motif a pu vous entraîner ainfi î . . . . 

L E U Z O N. 

L’amour a caufé mon malheur & mes 
mens. 

M. DH Saint-Estieu. 

Ah ! Cet amour ! . . . . Parlez. . . . Voyons. 

L E U Z O N. 

Un ami trop confiant me fit connoître Ton 
amante-, frappé de la beauté de Sophie; leduit 
par fes qualités , j’en devins ido^m. Sous le voile 
de' l’amitié le lui rendis tous le^^Bs de l’amour. 
Soins fuperflus ! Sophie étoit nMPte ; fon cœur , 
dès long-tems prévenu , n’adore que Robert , 5t 
je trahis mon ami , fans plaire à fa Maitrefie. 

M. deSaint-Estieü. 

Un fi mauvais fuccès eût dû , ce femble ,.vou9 
dégager ’ 

L E U Z O N. 

J’eufTe étouffé peut-être cette fatale flamme, 
un accident vint la rendre plus vive. 

M. deSaint-Estieu. 

Qu’arriva - 1 - il ? 

L E U Z O .N 

Le Père de Robert perdit fon bien avec fa li- 
berté ; je redoublai d’ardeur & de foins auprès 
de Sophie : j’ofai me déclarer ; mais je fus vil éc 
traître fans être plus heureux , & mon rival fut ; 
aimé davantage. 

M. d e s a I n t - e s t I e ü. 

C’efl le plus bel éloge de fon amante. 

B 4 


I 

I 

S 


Digitized by Google 



^14 LE BIENFAIT ANO NYME, 

L E U Z O N. 

Je fus jaloux ; je fus irrité ; j’efpérai mieux du 
Père de l’ingrate ♦ & je cultivai' fa bienveillance. 
J'apprends d’une perfonne de fa maifon attachée à 
mes interets , que des fonds rétardés ou douteux 
& des engagemens preflans le ménaçoient d’une 
'faillite prochaine. Ce promp^t revers excita mes 
allâfrnes. S'il avoir éclaté , mon Père n’eût con- 
fenti jamais à mes defirs , & je perdois Sophie ; 
l’idée croit horrible , j’étois défefpéré * ma tète 
ferme ntoit Je cherchois des moyens 


Le Père de Sophie fait-il que c’eft vous qui lui 
avez procuré ces fonds ? 

.L E U Z O N.. 

Non , Monlieur ; je les fis pafTer avec adrefle , 
& je les ai retirés par l’entremife d’un ami. 

M. DE Saint-Estieu. 

Cet ami a donc votre fecret ? 

L E U Z O N. 

Non , Monfieur ; je l’engageai feulement I 
paroître pour quelqu’un qui avoir intérêt à n’être 
pas connu. 

M. DE S A INT-EsT lED. 

Mais ne vous faifant pas connoître , qu’atten*' 
■ diez-vous enfin de ce fefvice î \ 

L E ü Z O N. 

Il efl fl doux de conferrerl’efpérance«âc d'ebliget 


^ y ‘ 


^ ma tête fe perdit , ôc vous 
Saint-Estieu. 
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COMÉDIE. - 
ce qu'on aime ! Je fauvois la fortune & l’hon- 
neur du Père de Sophie. 

M. DE S-\i nt-Estied. 

• Et vous portiez la douleur & peut-être la ftioit 
dans le fein de votre Père. 

L B ü Z O N. 

Je le fentis trop tard ! 

M. deSaint-Estieu. 

Ah* jeuneffe! 

L E ü Z O N. 

Que n’ai-je point éprouvé, Monfieur , depuis 
que la réflexion vint éclairer mon crime ? Com- 
ment exprimer mes tourmens , & cette horreur 
du fentiment funelle qui , dépravant mon ame^ 
me rend perfide , lâche , infâme & fils dénaturé. 

M-deSaint-Estieu. 

C’eft ainfi , jeune homme , qu’un feul vice in- 
troduit dans le .cœur, y fait germer par degrés 
tous les vices, & rend chaque jour plus étroit 
le périlleux fentier qui le ramène au bien; mais 
votre repentir fincère me raffure , &'puifque vous 
avez ces remords , vous n’avez pas be'foin de le- 
çons. 

L E U Z O N. 

Lès vôtres font fur mol l’impreffion la plus vive. 
La probité m’eft chère ; daignez m’en applanir la 
route. Tout ce que je vols autour de moi me dé- 
chire Sc m’accable. J’aime Sophie à la fureur, 

& je n’en fuis plus digne : je n’ofe lever les yeux 
fur un ami que j’eftime. La tendrefle de mon Père 
elf un reproche affreux , & la bonté de fes regards . 
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iri’ticrafe : je fuccümbe fous le poid» de mon propre 
mépris. 

M. DE S A I N T - Es T I E U. 

* ' 

Gardez-vous , mon ami, de céder à cer abat- 
tement. Vous êtes ré pour’ triompher du vite, 
& vous en aurez le courage. Une palTion eft ter- 
rible : une ame neuve 8c faine peut s’égarer fans, 
doute, mais Ibn ir.fluiél plus fort détruit bientôt 
la tache indigne d'elle , 8c fun premier lemord la 
rend à la venu. 

L E D Z O IT. 

Que ce difcours me confole 8c me charme îJfr 
me lens déjà plus calme à côté de vous. 

M. DE S A I N T- £ ST I E ü. 

Je dois partir demain ; allez chercher vos ef- 
fets , je vais vous attendre chez moi. Je me charge 
du leÔe. 

L E U Z O N. * 

J’y cours , Monfieur ; ah ! que mon Père aura 
de plaifir! Il'devenojt fi trille depuis* quelques 
jours ! vous nous rendez. ... à Dieux ! Je vois 
Sophie j je ne fauiois fuppoitci la préiênce. 


^ liââiW 
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S C E N E I X. 

M. DE S A I N T - E S TI E U , Madame 
D’HERCOURJ, SOPHIE. 

Madame D’HeRCOURT, à Sophie , en 
entrant. 

V O U S êtes trop timide , vous d's-Je , il fera 
charmé de vous voir. A fon frère. ) Je vous 
ai fait attendre , mon frère»? Agréez que pour 
vous dédommager , je vous préfente Sophie. 

M. deSaint-Estieü. 

Il m’eft doux , Mademoifelle , de vous renou- 
veller la témoignage de l’eftime & de rintérêt 
que vous m’avez infpirés. 

S O P H I E. 

Monfieur , ces fentimens m’honorent autant 
que j’en fuis flattée; une perfonne de'^ijion état 
a-t-elle le droit d’y prétendre ? 

M. deSaint-Estieu. 

Il n’eft que deux états pour moi , le vice & 
la vertu. J’ai lu fur votre phyfionomie ce que je 
dois penfer de vous. J’en ai dit aujourd’hui mon 
fentiment à quelqu’un qui vous touche de près. 
Madame d’HerCOURT. 

A Monfieur Belmon. 

Monfieur de S a I N T-E s T I E U. 

Je Tuis iiès-contenc de lui. 
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' Sophie. 

C’eft le meilleur des pères. 

Moniieur DE Saint-Estieu en hadïncaiu 

^ Un peu perfide; il a trahi le fecret de voue 
• cœur; n’en foyez pas fâchée , je fuis diferet. 

Madame D’HerCOüRT en badinant, 

Sophie efi fans rancune. 

Monfieur DE Saint-Estibu. 

On dit beaucoup de bien du jeune homme. 

Sophie. 

II ne m’appartient j)as de faire fon éloge , mai» 
s’il avoit l’honneur d’être connu de vous...» 

Monfieur DK Saint-Estieu. 

Votre choix me fuffit pour le juger digne de 
votre attachement, & je préfage que vos voeux 
fe.ont remplis. 

Sophie. 

Ah!Monfieur,vous ne favez donc pas fes malheurs? 

Mo|;fieur DE SaINT-EsTIEH. 

On m’en a dit aflTez pour exciter en moi le plus 
vif intérêt. Je me plais à voir les amans heureux , 
j’aiftie à protéger leur caufe , & j’ai tout lieu de 
croire que la fortune ne détruira pas l’ouvrage de 
l’amour. 

Sophie. 

Quel obftacle n’oppofe-t-çlle pas au bonheur 
de Robert ? 

' . Monfieur DE SaINT-Estieu. 

III ne faut défefpéier de rien. Votre père 
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bon ; il fait mon fentiment ; la jeunefle a de 
grandes reifources, & la vertu ne relie jamais 
fans récompenfe. 

Madame d’HbrcOURT. 

Adieu , Sophie , vous me trouverez tantôt 
chez moi , nous parlerons plus à notre aife de 
tout ce qui vous intérefle. 


SCENE X. 

^ SOPHIE penjîve. 

U E veut dire Monfieur de Saint-Ellieu ? 
Il femble que mon père.... — Ce matin cependant 
il m’a paru contraire à nos delirs.... 


SCENE XL 

SOPHIE, BEL MON. 

B E L M O N en .entrant. 

O B F. R T ell racheté , Volfun me l'annonce , & 
ma fille me le cache? Ha! ha! Elle avoit fes rai* 
fons ce matin. 

Sophie. 

Le voilà , tâchons de pénétrer 

B E L M O N. 

part.) ( En allantvers Sophie.) 

Rendons-lui la pareille. — Funelle accident! 
Race infernale de Corfaires, 
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s O P IH E. 

Qu’eftceque c’eft, mon père? Qu’avez-vous? 

B E L M O N. , 

As-tu vu Madame Robert ? 

Sophie. 

Oui, mon père. 

B E L M O N. 

Elle ne t’a rien appris de nouveau ? ' 
Sophie. 

Non ,’elle m’a engagée à dîner chez elle. 

B E L M O N. 

Tu peux y aller. — Elle n’a donc point reçu de 
lettre de Tétuan? 

Sophie. 

Aucune. 

B E L M O N. 

Et fon fils ne t’a rien confié ? 

' Sophie. 

Rien , je vous ai tout dit. 

B E L M O N. 

C’eft vrairhent lingulier. 

Sophie, avec intérêt. 

Comment ? 

B E L M ON.» 

Oh ! rien ; Je croyois que Madame Robert t’avoit 
donné des nouvelles. 

S O P’M I E. 

. Vous^ favez quelque cho&; 





I 

Ç O M È D I El 5s 

B B L M O N. 

Mal? je n’aî vu perfonne. ^ 

Sophie. 

Monfieur Robert eli maJ2de. 

’ • B E L M O N. 

Coîi fcrolt fatal dans cette circonfijace. 

S G P H I K. 

Vous avez reçu quelque lettre. > ^ 

B B t M O N. 

C*efi vraî. 

Sophie. 

De Moîific-ur Robert? 

^ B £ L JU O H. 

Non; de Volfun. 

Sophie. 

Que vous manJe-t-il ? *' 

• „ I 

B E L M O N. 

Il m’écrit que Robert n'ed plus chez l’Intendant 
■des Jardins du Rot. Ce Patron , lalîé fans douce 
d'attendre, l’a cédé pour deux imüe écus. 
Sophie. 

O ciel ! à qui ? 

B E L M O N. 

Tu n’en fais rien , toi ? iùh bien î nous a’en 
lavons pas davantage. 

Sophie. 

Cette famille eR bien infortunée! 

B E L M O N , avic un dépit feint. 

Oui ; c'eR bien jouer de nuUieur i au moment 
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que la rançon éioit prête, & que j’allois toutarranger 
Mur le retour de mon ami ! Cet Intendant, pouffé du 
diable , vient mettre de nouvelles entraves à fa 
délivrance. Tu vas chez Madame Robert , garde- 
toi de lui en parler -,\{avec imnîe. ^ ni à fon fils , 
entends-tu ? Je te le défends : j’irai les voir. 

( Sophie fort lentement , d'un air mécontent , 
s'arrête , fe tourne à demi j regarde fon père , 
détourne la téu loifque fon père la regarde , & 
s'en va. 


, 

SCENE XII. 

B E L M O N , yru/. 

U E L air de vérité ! Je n’ai pas oublié le s'il 
revenait. On veut me ménager fans doute le plaifir 
de la furprife ; je veux le leur donner à mon tour. 
Ils ne favent pas que Robert eft au moment d’ar- 
river. J’en ai la première nouvelle. Je vais au Port} 
je l’attends , je m’empare de lui je le dévance 
de quelques momens chez fa femme , pour préparer 
leur entrevue, & je les raille tous à mon aile fui 
le fecret qu’ils m’ont fait de la rançon. 

Fin du premier Acte, ^ 




ACTE 





’ » 



ACTE ï ï. 


Le Théâtre reprifenu une Chambre mal meublée. 


SCENE PREMIERE.' 

Madame Robert travaille à quelque ouvrage de 
Mode, 

Madame R O B E*R T feule. 

M O N üls tarde bien â venir ! Ce pauvre 

Garçon s’épuife de travail. 

m • , . ■ — — — .■ ■ ■ ^ 

SCÈNE II. 

Madame ROBERT, ROBERT fils. 

Madame R O SERT. 

H A ! te voilà ? Tu te fais bien attendre. 

Robert fils. ' 

Il y avoit de l’ouvrage preffë , il a fallu le finir. 
Je fuis un peu fatigué. 

Madame ROBERT. 
Repofe«toi,mon ami. L’heure du dîner approche. 
Nous avons compagnie. 
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Robert fils. 

Qui? 

^ Madame ROBERT. 

Une jolie Demoirelle qui vient de la cam- 
pagne ; elle m’a fait yilite, . 

R O B E R T fiU , àvec 'joie. 

Sophie? ... 

Madame R O B K ,R T. , 

Ton cœur la devine aifëmerit. ( En /hurlant. ) 
Tu ne feras pas fâché, je penfe. ... 

Robert fils. 

Ha , ma mère ! - 

Madame R O B E R T. 

' Je vais tour difpofer. v 


SCENE l' i I. 

.1 *f . 

R O B E R T fils ,/eu/. 

M £ voilà libre enfin. Ces momens de repos 
ne feront pas perdus pour mon Père , je vais les 
pafier près de Sophie ; je puiferai dans Ton. cœur, 
dans fes yevix , cette ardeur nouvelle tpjt fait fur- 
monter le travail & la peine. Quel changement 
j’éprouve en moi depuis ce matin ! Quelle dou- 
ceur fecrette elle a fait palfer dans mon ame 1 




C O M É D I E. 




S C E N E I V. 

1 

ROBERT fils, SOPHIE. 

Robert ïAs, joyeux. 

s T vous , Sophie Se'rieux. ) Q u’avez- 

vousî 

Sophie. 

Rien, mon ami; pourquoi cette demande?..,' 

Robert fiU,*^ 

Je ne te trouve pas de la même humeur ; le 
plailir de nous voir t’infpiroit ce matin plus d’en- 
jouement. 

S O P H I E. 

I 

Le plaifir n’ell pas toujours épanoui. . . . Asi-ttf 
vu mon Père ce matin ? 

Robert fils. ^ 

Non. 

Sophie. 

Lui , nous a vu .... il m’a parlé de toi. 

Robert fils. 

Q'j’a-t-il dit, je t’en prie? As-tu pénétré fei 
fentimens î 

Sophie. 

Il a toujours de toi une opinion avantageufea 
Il convient de tes bonnes qualités. 

C2 
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Ko B E R T fils. 

Et cette opinion? ces qualités ?... qu’en dit-ll, 
Sophie ? , 

Sophie, 

Il t’eflime beaucoup ; mais. . . . cet efclavage 

de ton Père fon infonune ta poia- 

tion. ... 

, Robert fils. 

• Eh bien? 

. Sophie. 

Il trouve tout cela bien trille. 

Robert fils. 

J’entends 11 ne voit plus en moi qu’un 

îTiiférable fati^tien & fans refiources j mon mal- 
heur l’a changé ; la perte de nos biens l’a détaché 
de mon Père & de moi ; il veut difpoler de ta 
main en faveur d’un autre , & fon choix déjà fixé 
peut-être fur Leuzon , va mettre le comble à mes 
aevers. 

Sophie. 

Non , mon ami ; je fonde ma confiance fur les 
propos de Monlieur ds Saint-Ellieu : il m’a dit de 
toi des chofes très- honnêtes. 

Robert fils. 

De moi ? Il ne me connoît pas ; je ne l’ai jamais 
vu. 

Sophie. 

Je l’ai vu ce matin avec Madame d’Hercourt ; 
il venoit d’avoir avec mon Père je ne fais quel 
entretien , dont nous étions l’objet. Monfisur do 
Saint-Ellieu a protégé nos intérêts, & m’a fait en- 
tendre que nos vœux feroient un jour remplis. 


iigrfiî. 
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Robert fils. 

Que ton cœur ell aifement féduit I Quelques 
propos vagues. .. . ' 

Sophie. 

' Il m’a parlé , te dis-je , du ton le plus propre 
k flatter notre efpoir. . . . Mais ton Pere. . . . 

R O B EUT fils. 

Il fortin bientôt d’efclavage , & fi mon bon- 
heur ne dépend que de Ton retour. ... , 

' > Sophie. 

Il eft bien éloigné ! 

Robert fils. 

Non, Sophie; nos travaux aflidus. ... 
Sophie. 

Hélas ! ( A part. } S’il favoit. . . . Mais pour- 
quoi l’affliger? 


SCENE V. 

ROBERT fils, Madame ROBERT., SQPHIE. 
Madame ROBERT. 

.Allons, mes «nfims, venez vous mettre 4 
table. Sophie fera mauvail^e chere ; nous la dé- 
dommagerons dans un tems plus heureux. 

S O P H 1 E. 

On e.l bien en tous tems , Madame * auprès 
de fes amis. 

C3 
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Robert fils i à pan, 

Monfieur Belmon a quelque projet , mon prefr 
fèmiinent n’a pas été trompeur. *■ 

Madame Robert. 

' Tu ne viens pas , mon fils? ' 

^ * 

Robert fils, à, pan. 

Elle ne fera pas à moi ! ( Avec dépit. ) Ah > 
Leuzon ! 

Sophie, d’un ton mignard, 
iVenez donc , Monfieur Robert. 

Robert fils. 

Je vous fuis, ma chere Sophi-. 


SCENE VI. 

ROBERT fils, BELMON, Madame ROBERT, 
SOPHIE. 

Belmon, 

Serviteur, Madame Robert ; bon jour , 
mes enfans. 

Madame Robert. 

Bon jour , Monfieur Belmon ; il y a long tems 
qu’on ne vous a vu. 

, Belmon. 

Vous avez raifon; les affaiies entraînent , les 
joprs s’écoulent f on n’a le teins de rien. .... 
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Vous n’attendez perfonne à dîner , à ce que j’ai vu 
là'dedans ? 

Madame R O B E U T. 

Si je croyois qu’un repas frugal eût de quoi vous 
tenter ?... 

B E L M O N. 

Ma foi , non; c’eft une affaire finie. Je vous 
dirai même que depuis long-tems je n’avois fait 
de repas avec autant de plailir. Ma fille m’a 
laiffé feul; il m’eft furvenu un vieux ami que j’at" 
tendois avec impatience ; nous nous fommes revus * 
embraffés avec tranfport; nous avons parlé voya- 
ges , projets , malheurs ; & nous avons bu fec. 

Madame Robert. 

C’eft fort bien. 

Sophie. 

Votre ami vous a rendu bien joyeux , tçon 
père? Vous ne Tétiez pas tantôt ? 

B E L M O N. 


^ On a comme ça des momens \ l’humeur chango 
fuivant les circonfiances. 


Sophie. 

Cet ami n’eft donc pas fi malheureux que 
d’autres ? 

B E L M O N. 

Robert ,Jîls. ) 

Tout s’arrange avec le tems..,. Tu ne dis mot 
toi ? 11 femble que tu boudes ? 

Robert fils. ' 

Non. 

C 4 




\ 
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B B L M O 9. 

Es-tu makde? 

Robert RU. 

Non. 

B E L M O N. 

Pourquoi donc cèttte humeur fombre« taciturne 
ROBKRTfils. 

Chacun a Tes raifons. 

B E L M O N. 

Fi , cela ne lied point à la jeunefîe i quand 

j’étois à ion 

Robert fils. 

Vous n’aviez pas un père dans les fers. 

B E L M O N. 

Eh bien ! Il kut le racheter. 

Robert fils. 

Vous parlez à votre aife « Monfieur , il faut 
deux mille écus. 

B B L M O N. • 

Vous ne les avez pas ? 

Madame R O B B R T« 

Je n’en al que les deux tiers. 

B Ë L M O N. 

Je completterai la fomme. 

Madame R O B S R T, 

Ah! Mbnfieur! J’accepte l’oRire avec plaifir. 

B E L M O N V ton railleur. 

Vo8s n’en avez pas befoin , il ell inutile de 
feindre. 




ê 
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V Madame ^ O B £ R T« 

Comment; 

B E LM O N 
Vous avez envoyé la rançon. 

Madame R O B £ R T. 

Moi? 

B E L M O N. ' 

Vous faites ainfi vos coups A la four(}îne« (xnt 
prévenir vos amis. 

Madame ROBERT. 

Je ne vous entends pas. 

B E L M O N. 

Bon, bon, c'eR un complot; vous êtes tout 
d'accord. 

Madame ROBERT. 

Je ne vous entends point, vous dis-je.^ 

B B L M O N. 

_ Robert eft en chemin. 

Sophie. 

Quoi ! Se peut-il? 

Robert fils. 

Mon père en chemin ? Héla^l 
B E L M O N. ^ 

Je le fais de très-bonne part , vous Rtver ra- 
cheté ; mon ami me l'a dit , il vient de TétuaiW 
Madame Robert toujours vivement» 

Il connoit mon époux ? 

R E LM O N. 

Oh f Je vous en réponds. 
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Madame ROBERT. 

Qu’en dit il? Que fait*il? Je veux voir votre 

tmi. 

Robert fils. 

J’y vais tout*à>l’heure , ma mère. 

. B E L M O N. 

Robert fe porte bien , il arrive. 

Madame R o 1 E R T, 

i 

' Cela n’eft poflible. 

J B E L M O N. 

Ha! Vous ne voulez pas en convenir, gardez 
donc vos fecrets : je vous apprends que j’en lais 
plus que vous , il eil ici- 

S O PHI E. 

Que dit-il ? 

Robert fils. 

Quoi ? 

Madame R O B B R T. 

Que dites-vcfus ? 

B B L M ^ N avec explojion de joie.. 

Oui • mon ami , ton père, votre époux,., le voilà. 
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S C E N E VII. 

I 

BELMON, ROBERT fils. ROBERT père. 
Madame ROBERT, SOPHIE. ' 

Robert fils. 

M A femme ! mes enfans ! 

Madame K O B E R T. 

Mon époux ! 

Robert fils. 

Mon père ! 

Sophie, 

Monfieur Robert ! 

La mire & le fils fe grouppenti aupris dii père. 
Sophie d'un cote ^ Belmon de l'autre^ contemplent 
ce fpeclacle. fl y a un moment de fîlence. 

S O P I E. 

O doux moment ! 

Robert, pere , tendrement . . 

Mon cher fils! Ma chère femme! 

Madame ROBERT, tendrement. 

Robert ! , ’ 

Robert fils. 

O mon père ! , 

Belmon, à part, s'ejfuyant les yeux. 
On pourroit bieri lupporter quelque tems d’ef"* 
cla /âge à ce prix là. ^ 


# Tous â h 
f fois , & da 
même cri d» 
furpjife & 
de joie. 
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Robert père. 

Laiffez-moi refpirer: je fuccombe à tant (Te'mo- 
tionü : rafpeft de mon pays, vos einbiaffemens 
ont porté dans mon ame une joie !.... Je luis au 
fern de ma famille !.... Je vois autour de moi ce 
que j’ai de plus cher. 

Robert fils. 

' Le Ciel enfin plus favorable a terminé vos 
peines ! 

Robert, père. 

Je les a! bien fenties , mes amis ; j’en ai bien 
dévoré l’amertume; elles auroient moins abattu 
mon courage , li j’eulfe relié fcul en bute à l’in- 
fortune ; mes jours font peu de choie, mais 
l’image de votre lituation me laifoir fentir l’adver* 
fité dans toute Ion horreur. 

Madame R O B E R- T. 

Hélas ! nous ne penfions qu’à toi 1 
' Robert père. 

Le fort, vous le favez , me fit tomber fous le 
pouvoir d’un Patron avare &c dur , qui croyoit être 
numain , parce que l’àpreté du gain ne lui per- 
mettoit pas d’être barbare ; il allégeoit mon 
travail , Ôc ne vouloit rien diminuer de ma rançon; 
fa cruelle pitié ménageoit mes forces, & fon avi- 
dité déchiroit mon ame : il laiffoit flétrir par la dou- 
leur les relies d’une vie utile à vos befoins; le ciel 
a voulu la conferver pour vous; il a béni votre 
amour & vos foins ; un feul inflant vient d’effacer 
mes peines , & mon cœur ell livré tout entier au 
fentiinent du bonheur qu’il n’ofoit efpérer. 


,lt 
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Madame R O B B R T, 

Eh! Qui s’y feroit attendu? Je ne puis t’ex- 
primerl 

Robert père. 

Ah! Tout ce que vous avez fait pour moi, 
m’explique aflez votre joie ; mais permettez à ma 
tendreffc de vous faire un reproche. Pourquoi 
porter fi loin la prévoyance à mon éf^ard ? Ne 
fuffifoit-il pas de payer mon paflage & ma rançon? 
Pourquoi ce «'êtement fi voiiin du luxe ? & pour- 
quoi ces douze cens livres qu'on m'a remifes à 
mon départ ? 

Madame ROBERT. 

Que veux-tu dire ? 

Robert père. 

N'éroit - il pas prudent de mettre à l’abri du 
péril ce fruit précieux de votre travail ? Si j’eufle 
' péri dans le trajet, que feriez-vous devenus? Ac- 
cab'és du regret de ma perte & privés de ce» 
fonds, vous retombiez dans l'indigence vk dans le 
défcfpoir. 

Madame R O B E K T , très-furprife. 

Je ne comprends rien à ce difcours , mon ami ; 
- cette rançon , cet habit , ces douze cents livres; je 
ne fuis pour rien dans tout cela. . . . Ce n’efipas 
moi qui t'ai racheté. 

Robert père. 

Que dis-tu , chère époufe ? 

B KL MON, à part. 

En voici bien d’une autre. , 

Madame R O B E R T. , 

Je n’avois pas la fomme. 
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Robert pere. 

Que les inftans du plailir font rapides ! Il y a 
dans ce fecret je ne fais quoi qui me trouble. 
Sophie. 

Tout ceci me œnfond. 

Madame ROBERT. 

C’eft incroyable. 

R O B E R T fils , avec une vivacité foudaîne ^ miléê 
' de joie. 

11 tne vient une idée. . . . Oui. . . . c’efi lut. 
Robert père , vivement. 

Qui» 

Robert fils. 

Vous fouvient-11 , ma mère, de cet inconnu à 
qui je racontai nos malheurs dans mon batelet , Sc 
qui me donna fa bourfe ? 

Madame R O B E R T. 

Oui. 

’ Robert fils. 

Il me fit bien des queftions fur l’état de mon 
Père. Je le vis attendri fur mon fort; & c’eft lui 
qui l’a racheté , n'en doutez pas. ... 

^ B E L M O N , d paru 
Quel conte ! ‘ ' 

Robert père , à fa femme. ^ 
Qu’eft-ce que c'eft que cet inconnu? 

• .Sophie. 

Voici Monfieur Hamberg. 

Madame R O B E R T , d yô/i m<xrt. 

Je te dirai cela. 
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SCENE VIII. 

Les PRicÈDENS , HAMBEKG. 

B E L M O N. 

Bon jour , mon ami. 

H A M B E R G. 

Bon jour , Belmôn ; je viens de cher toi , je 
voulois te parler. ( A Monfieur & à Madanu Ro- ' 
hert. ) Agréez que je vous félicite d’un retour 
depuis fi long - tems déliré. 

Robert père. 

Je fuis très > fenfible à votre honnêteté. Non* 
allons vous laififer libres. 

H A M B E R G. 

Point de dérangement, je vous prie. 

' B E L M O N. 

Non , non ; le dîner les attend. 

Madame KoBERT, à fon mari. 

Viens; que je te conte l’aventure. Ils Jbrtent.) 

R O B E R T fils , bas à Sophie, 
Viendroit-il lui parler pour fon fils { 

B E L M O N . à Hamberg. 

Qu’y a-t-il de nouveau , mon cher? 

Sophie, bas à Robert. 

Nous le faurons , mon Père me dit tout. Al- 
lons , mon ami , ne t’inquiète pas. 

: SCENE 
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SCENE IX. 

B E LM O N, HAMBERG. 

H A M B E R G , bas , tn confidence, 

J F. fuis dévoré de chagrin , Belmon. Il y a deux 
mois qu’un fatal événement m’obligea d’épuifer 
les reflources que j’avois parmi mes amis , pour 
acquitter des lettres-de-change ; quatre cens louis 
en or venoient de m’être enlevés dans ma maifon. 
Belmon. 

Ciel ! Que me dis tu là } 

H A M B E R G. 

Je n’ai point fait de bruit , pour ne pas éveiller 
le créancier avide , qui caufe alors notre ruine . 
en voulant alfurer fes fonds. 

Belmon. 

C’e/l très * bien : mais comment cR - il ar- 
rivé ? . i. . 

H A M B E R G . 

J’étois excédé ce jour-là de travail , je comptois, 
je ferrois de l’argent : ce jeune homme que j’ai 
pris depuis peu fut ta parole , furvint ; il me parla 
d’affaires ; je fus diftrait ; je fuivis quelque objet 
du moment ; il étoit tard ; je fortis pour le refte de 
la foirée. Le lendemain je m’apperçois que ma 
caiffe eft ouverte & mon or difparu. 

Belmon. 

Et tu l’avois fermée ? 

c 
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H A M B E R 6. 

Je ne m’en fouvien:» pas. 

B £ L M O N. 

Point d’efFraftion } 

H A M B E R G. 

Non. 

B E L M O N. 

Quelqu’un s’introduifît chez tok . . . 

H A M B E R G. 

C’eft sûrement quelqu’un qui connoiffoit bien 
les êtres. 

B K L M O N. 

Cet accident me frappe. Robert t’a bien gardé 
le fecret , il ne m’en a pas dit un mot. 

H A M B E R G. 

Toi, qui connois ce jeune homme, Belmon, 
es-tu bien sûr de lui? 

B E L M O N. 

Très-sûr; il eft honnête & fage : tu peux être 
tranquille à fon égard. 

H A M B E R G. 

Je ne peu fois pas à lui ; c’eft le retour inopiné 
de fon père que je t’ai vu embraffer fur le port , 
qui m’a tout-à coup fait ombrage. 

B ELM ON. 

S’il a pu te venir quelqu’inquiétude , tu dois 
bannir tout cela. Ce garçon a des mœurs , & j’en 
réponds. 

H A M B E R G. 

' Il eftuirprenant qu’après la bienveillance que je 
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lui témoignols , il ne m’ait point parlé de la déli- 
vrance de fon père ? 

B E L M O N. 

Il ne la favoit pas. 

H A M B R R G plus furpris par degrés. 

Quoi î Sa mère ne lui a point fait paît 
B £ L M O N. 

Sa mère l’ignoroit. • • 

H A MB ER G. 

Ha ! Ha! Robert a donc trouvé là-bas des ref- 
fourcesî 

B K t M O N. 

Robert n’eft pas plus inftruit qu’eux. 

H A M B E R G. 

Mais comment donc?... 

Be L M O N. 

CTeft une énigme , mon cher , & nous ignorons 
tous qui peut l’avoir racheté. 

H A M B E R G penfif. 

Ce que tu me dis-là me paroit bien fingulier. 

B b L M O N. 

Très-fingulier vraiment. 

'H A M B ER G. 

Et le fils ne fait abfolument rien? 

B E L M O N. 

Non ; il croit que c’ell quelqu’un qui un foit lui 
donna de l’argent... 

H A M B E R G. 

Oui , il m’a conté cette avanture. Qu’elle appa- 
rence que cet homme ?.... 

D a 
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B E L M O N. 

llo ! C’efl une idee. 

H AM BE R G. 

Je fais une reflexion. 

B E L M O N. 

Quoi V 

H A M B E R G. 

Ce jeune homme ne foupiroit qu’après le retour 
de fou père. Je fais qu’il adore ta fille. Sa polition 
.a b en pu l’allarmer. L’amour eft fougueux à fon 
îge... Ne connoiflant pas l’ctat de mes aflFaires , 8c 
le propofiint d’ailleurs de rembourfer cette fomme, 
j.’aaroit il pas learettement envoyé.... 

B E L M O ÎJ bmfquement & vivement. 

Cela ne fe peut point ; on ne fait pas pour une 
bonne action , une aflion malhonnête , & ma 
fille ne l’auroit point aimé s’il en avoit été ca- 
pable. 

■ H A M B E R G. 

Mon fort efl bien cruel! Il eft affreux de man- 
quer à fes engagemens quand on n’a rien à fe re- 
jirccher. 

Bel m o n. 

Je fuis touche de ton malheur. Je ne poffede 
pas , dans ce moment . une fomme confidé- 
lable J mais ce que je puis avoir eft bien à ton fer^ 
vice. 

H A M B E R G. 

Je ne refufe point ; je verrai. Au furplus , je ne 
perds pas encore l’efpoirde découvrir l’auteur. Je 
clierclie des traces. Peut-être.... 
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B 5. L M O N. 

Il ne faut rien nJjfliger , mcn ami , l’objet vaut 
bien la peine qu’on n'épargne pas l'es démarches. 
H A M B E U G. 

Adieu; je te lailTe : tu dois ces momens à Famitié. 
Nous nous reverrons. 

B E L M O N. 

Je fuis ton ferviteur. 

r 

S C R N E X. 

BELMON, SOPHIE, ROBERT fils. 

( Sophie & Robert fit?èntTempcnd.int cemonolopue.') 
B E L M O N pcnfif. 

C’est un cruel accident L’iiifloire de cette 

rançon. .... Je fuis sûr du jeune homme 

( Avecàépii. ) Cet Hamberg. . . . Quand on a du 
chagrin , on n’ell ni prudent ni jufle : un mot 
lâché circule en confidence, & flétiit fourdement 
une réputation. . . . Mais s’il éioit vrai que cet 
inconnu. . . . 

Sophie, à Robert fds -, à V écart. 
Madame d'Hercourt m’attend : Monlieur de 
Saint -Ellieu nous protège; ils apprendront tous 
deux avec plailir le retour de ton Père. tile 
fort. ) 

B E L M O N. 

Oui , c’eft le feul moyen de convaincre Hain'jerg, 
& de mettre mcn cfpiit en repos. 

^ 3 
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SCENE XI. 

BELMON, ROBERT fils. 

B E L M O N. 

Eh bien! mon ami , nous étions bien joyeux 
tout-à riieure , voilà comme tout change. Ton 
père. . . . Cette rançon l’occupe, le chagrine. 

Robert fils. 

L’aventure du batelet l’a rendu plus tranquille. 

B E L M O .||^ 

Et tu crois fermement que cet homme l’a ra- 
cheté ? 

Robert fils. 

O ui , j’ofe l’affurer. 

B B L M O N ffouriant avec honhommle. 

Tu fais donc quelque chofe. . . . Fais>moi cette 
confidence , je t’en prie. 

Robert fils. 

Je vous protefle que je ne fais plus rien. 

B E L M O N. 

Un inconnu ne donne pas fon argent fans favoir 
comment il le place. 

Robert fils. 

Ah ! vous n’avez pas vu comme moi cette fen- 
fibilité , cet intérêt que le malheur excite dans un 
ame comme la fienne ! 
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B E L M O N. 

Il dût être bien attendri ! . . . . Cependant le 
myftère qui nous agite eft plus important que tu 
ne penfes ; & nous n’aurons point de repos qu’il 
ne ibit éclairci. 

Robert fils. 

Je le defire autant que vous. 

B E L M O N. - 

C’eft qu'il y a des circonftances où les événe- 
mens les plus fimples peuvent prendre dans le 
monde une tournure fingulière. 

Robert fils. 

Cela peut être ; maii. . . . 

B E L M O N. 

Tu connois la vieille amitié qui me lie à ta’fâ- 
mille , je te fuis attaché dts l’enfance ; je t’aime. 

Robert fils. 

Autrefois. '' 

B E L M O N. 

Et toujours. .... Je fuis aufli jaloux que toi- 
même de ton honneur. 

Robert fils. 

Je le crois.... Mais pourquoi?... 

B È L M O N. 

Ce pauvre Hamberg ell venu me confier fo» 
infortune. . . .Tu n’en avols rien dit. 

Robert fils. 

11 avolt exigé le filence. 

D 4 
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B t L M O N. 

Il n’a pas retrouvé fon argent. . . . Cet homme 
a bien du fouci. 

Robert fils. 

J’en fuis vraiment affligé. 

, B E L M O N. 

ïon père eft racheté ; on ne fait ni par qui , 
ni comment. 

Robert fils. 

Je vous l’ai dit. 

B E t M O N. 

Cet inconnu. .... Mais c’efl qu’il faut le con- 

noîcrc Cette avemute d’Hamberg ..... cette 

délivrance de ton père .... à la même époque ; . . . 
c^la fait naître des idées. . . . 

Robert fils. 

Que dites- vous? 

B E L M O N. 

L’efprit d’Hamberg travaille , cet homme ell 
défolé. 

Robert fils. 

Auroit-il eu l’audace? 

B E L M O N. 

Il n’eft pas obligé comme moi de connoître tes 
mœurs, ton caraèière. 

Robert fils. 

Je vous entends. O Dieux ! 

B E L M O N. 

Je ne dis pas. . . . 
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Robert fils. 

Je vols d’où part la calomnie, « le traître! 
B E L M O N. 

Qui? ' 

Robert fils. 

Leuzon. 


Leuzon ? 


B E L M O N. 
Robert fils. 


Pour rçufiîr plus sûrement à m!enlever Sopfiie» 
le lâche veut me ravir l’honneur. ... Ah ! jem’ca 
vengerai. ... Je me l'ens une rage. 


B E L M O N, 

Je ne t’entends pas. 

Robert fils. 
Leuzon m’entendra mieux. 


B E L M O N. 

OÙ vas-tu ? 

Robert fils. 

Je fors. 

B E L M O N. 

Ecoute. 

R O B E R T fils. 

Je fais tout. 

B E L M O N. 

Ecoute-moi , te dis-je ? 

Robert fils. 

£h bien ! 

B e L M O N. 

"ru parles de Leuzon , de Sophie ; eipliquç- 
nioi celâ. 
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Robert fils. 

Leuzon eft amoureux de votre fille. . . . 

B E L M O N. 

Lui ? 

Robert fil*. 

Il en eft e'perdu , vous-dis-je. Il a fu le retour 
de mon père ; il l’a redouté « fans doute ; & fa 
bafie jalouiie a furpris la crédulité de Monfieur 
Hamberg , qu’il a fait agir auprès de vous pour 
me noircir dans votre eiprit > & pour vous éloi- 
gner de m’accorder Sophie. 

B K L M O N. 

Ha! ha! 

Robert fils , avtc une fureur concentre'e. 

Il ne me connoît pas , le perfide : il a beau vous 
flatter, ]e vous jure qu’il ne l’aura qu’avec ma 
vie. 

B E L M O N. ‘ 

Et tu l’aimes donc bien ? 

Robert fils. 

Si je l’aime ! Tout ce que la beauté , la vertu 
réunies peuvent exciter de tranfports. . . . 

B E L M O N. 

Eh bien ! arrangeons - nous , mon ami ; ce 
Leuzon te tourmente ; & moi , c’efi l’inconnu. Je 
tiens à cette découverte } & je veux , s’il eft 
poftible , en venir à bout. 

Robert fils. 

Vous ferez fatisfait , je chercherai l’objet de ma 
reconnoiftance , & le temt qui dévoile tout. . . . 
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B E L M O N. 

Tiens ; je ne fais pas les chofes â demi ; je n*at 
qu'une parole : l'homme une fois reconnu , je te 
donne ma fille. 

Robert fils. 

Sophie. . . . Monfieur Belmon. . . . Efi-il bien 
vrai 1 ... . 

Belmon. 

Je te la donne. 

Robert fils , avec emhoujiafme. 

Mon bonheur ell certain. Puifque le Ciel plu* 
propice a ramenë mon père dans ces lieux , mon 
bienfaiteur eft inftruit , il n'eft pas loin de nous; 
on ne fuit pas les cœurs qu'on rend heureux. Ce 
fauveur d’une famille entière viendra contempler 
fon ouvrage; & fa préfence , objet de tous me* 
vœux , mettra le comble à ma félicite. 


SCENE X.II. 

BELMON. 

J E ne demande pas mieux : mais la confiance 

de ce jeune homme dans cet inconnu m'étonne 

Il y a là quelque chofe que je ne conçois pas. 

SCENE XIII. 
BELMON, ROBERT père. Madame ROBERT. 
Madame Robert. 

C) U elimon fils? 
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B E L M O N. 

Il eft fort! , le cœur rempli de zèle pour cher- 
cher votre bienfaiteur. 

R. O B K R T père. 

Donnera mon fils une fomrne,& racheter encore 
â grands frais un efciave inconnu I Qu'en penfes-tu, 
Belmon? B E L M O N. 

Cela paroit bien fort. 

' Madame ROBERT. 

Pourquoi non , puifque mon fils l'aflure. 

R OB E*R T père. 

■ Hé ! Peut-il l’afiTurer ? 

Belmon. 

Il perfifte du moins avec trop de ferrmeté pour 
ne pas être du fecret. 

Robert père. 

Mon efprit inquiet fe tourmente en vaines con- 
Jeftures, 8c j’ai à cœur d’approfondir la vérité. 

Belmon. 

Employons les moyens qui nous relient. Toi, 
tu iras parler au Capitaine du Vaifieau qui t’a porté; 
il pourroit te donner quelques renfeignemens. Il 
faut auffi s’informer adroitement chez les ban- 
quiers. Moi, j’interpellerai ma fille , les amans ne 
le cachent rien , 8c je fais comment je dois m’y 
prendre. Vous, tâchez de gagner votte fils. Une 
nouvelle raifon, un intérêt nouveau nous font une 
nécelfité de percer ce myllère. 

Robert père. 

Qu’ell-ceque c’eft? ^ 

Belmon. 

Viens , mon cher. PuilTe une journée que je 
tiouvois fi belle , fe terminer par une heurcufe fin. 

Fin du fécond Acte. 
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ACTE ï ï I. 


SCENE PREMIERE. 

SOPHIE, ROBERT fils. 

Sophie. 

C!>0 M M E te voila fait? 

Robert fils. 

Ah ! Sophie ! 

Sophie. 

D’où te vient ce défordre, mon ami? D’où 
vient cette émotion ? 

Robert fils. 

J’ai parcouru , comme un inlenfé , les quartiers 
les plus fréquentés de la ville , cherchant de tous 
côtés mon bienfaiteur & mon ennemi. Mon cœur 
fu'iit à peine aux fentimens dont il e(l af'ité. La 
douleur, le plailir, l’amour , la haine, l'efpérance , 
la crainte y régnent tour-^-tour , & le deftin bi- ’ ' 
farre femble réunir à la fols tout ce qui m’accable 
& tout ce qui m’enchante , pour éputfcr ma fenlî- 
bilité. 

Sophie. 

Que s’eft-11 donc palfé entre mon père 8c toi , 
depuis ma fortie ? 
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Robert fils. 

L’abattement où me plongeoient mes peines, 
ëgarantma raifon, |’ofai le foupçonner de deftiner 

fa fille à des engagemens formés parla cupidité 

Combien je m’abufo's! Qu’avec tranfport abjurant 
mon erreur, j’ai bientôt reconnu les traits dont tu 
me l’avois peint ! 11 m’a promis ta main , fi je puis 
retrouver le libérateur de mon père. 

Sophie. ' 

r Tu le découvriras, Robert; un preffentiment 
flatteur me l’annonce. 

Robert fils. 

Et moi , Sophie , je fuis atteint de la plus vive 
crainte. Pardonne â l’excès du malheur & de l’a- 
mour. La douce confiance feduit facilement les 
cœurs favorifés du fort; mais l’adveriité la re- 
puufle. 

Sophie. 

Ce généreux inconnu voudroit-il fe dérober lui- 
même à vos defirs ? Son plailir le plus doux n’eft il 
pas de voir fa récompetife écrite dan» vos yeux ? 

Robert fils. 

Il Y va de l’honneur, Sophie. Tu ne fais pas à 
quel point Leuzon ofe pouffer l’outrage , il a voulu 
ine perdre dans l’efprit de ton père , en étayant 
ù nuire calomnie fur le malheur d’Hamberg. 

Sophie. 

Quoi ! Leuzon ? 

Robert fils. 

Hé! Quel autre que lui en eût été capable? Le 
liwhc évite ma rencontre. 
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. Je vouloîs , mon ami , ménager ta délicateffe; 
mais puifque tu fais tout , apprends qu’il vient de 
fe pafler à ce ûjjet , entre mon père & moi , une 
fcène qui fera long-tems chère à mon cœur, puif- 
qu’elle m’a prouvé fa tendreffe. 

Robert fils. 

Quelle efi-elle. 

Sophie. 

Monfieur de Saint-Eftieu , ni Madame d’Her- 
court n’étant pas chez eux , j’ai regagné ma de- 
meure. J’étois avide de connoître , pour nos inté- 
rêts , l’effet que le retour de ton père avoir produit 
fur le mien , & je l’attendois avec une émotion qui 
me tenoit dans un état pénible. 11 efi enfin arrivé: 
jamais il ne m’avoit paru d’une humeur fi févère 
& Ciel ! les voici tous deux. 

Robert fils. 

Qui? 

Sophie. 

Mon père & le tien; éloigne-toi. Ta mère veut ' 
te voir , tâche de la joindre , elle doit être au 
Port. Je m’y rendrai. Je vais retourner chez Ma- 
dame d’Hercourt j Monfieur de Saint-Efiieu parc 
demain. * 
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SCENE II. 

BELMON. ROBERT père. 

• Robert père. 

T i E Capitaine neVait rien , j’en fuis pe'nétré de 
douleur. Après ce que tu m’as raconté d’Hamberg , 
il faut que l’auteur d’une atflion li noire , ou celui 
de ma délivrance , découverts , rendent à mon fils 
toute fon innocence. 

B E L M O N. 

Je le fens comme toi. 

Robert père. 

Mon fils eft vertueux , & je ne crains rien de 
lui qui l’avilifie. Le defir de me voir, de ter- 
miner mes peines, de s’unir à Sophie auroient 
bien pu le porter à des engagemens. . . . 

B E L M O N. 

EU -ce qu’il auroit trouvé du crédit? 

• Robert père. 

Sa probité connue aura fufii peut-être à ces 
ameS atroces qui fondent des profits infâmes fur 
le malheur des gens de bien. 

B E L M O N , d‘un air content. 

Je crois , mon cher , qu’il ne s’eft point mêlé 
de ta rançon; il n’en auroit point fait un fecret 
à ma fille , & Sophie n’eli pas capable de me 
tromper. 


Robert 
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Robert père. 

Ëh bien ! mon ami , cet entretien ? comment 
s’eft-il pafle i 

B E L M O N gaiement. 

Oh ! Je m’en fuis tiré à merveille. En entrant 
je me fuis compofé de mon mieux ; la contenance 
grave, l’œil févère & fombre , l’air rébarbatif, 
& j’ai fait quelques tours dans la chambre, fans 
dire mot. 

Robert père , en fourianc. 

Bien. 

B K L M O N. 

Elle , tapie dans un coin, faifoit femblant d’être 
fort attentive à quelque ouvrage de broderie ; 
mais par intervalles je l’ai furprife qui me regar- 
doit furtivement , pour obferver ma contenance ; 
& preffée du défit de me faire parler , elle m’a dit 
d’un ton doux & timide : EJÎ - ce que vous vous 
fenu\ indifpofé^ mon pèr »7 Oui , j’ai le cœur bleffs. 
Je croyois avoir la confiance & l’amitié de ma 
fille , & je ne les ai plus. Je la blelTois elle-même 
au vif ; fon cœur fe gonfle , fo* vifage s’anime , 
fes yeux fe chargent. 

R O B E R T père , en /ourlant. 

La pauvre enfant ! 

B E L M O N , imitant Sophie. 

Pouve^'vous , mon père, m'adrejfer cet injujîe re- 
proche ? — L’amour t’égare , ma fille , & ton 

Î ère a déjà moins d’empire fur toi que ton amant. 

U m’as caché le retour de mon ami. — Je ne !e 
fayois pas, — Et le s'il revenoit de ce matin , n’ell:- 
' E 
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il pas une preuve fans réplique ? Elle m’a juré 
que ces mots n'étoient fortis de fa bouche que 
d’après la générolité de l’inconnu & les épargnes 
de ta maifon. 

Robert père. 

Ta Sophie eR charmante « Belmon ; & je la 
crois Bncère. 

B E Jt M O N. 

J’ai voulu feindre alors pour me convaincre 
mieux , en l’exciiant davantage ; & ramenant l’a- 
venture d’Hamberg , j’ai témoigné beaucoup d’in- 
quiétude. Enfin , puifque tu ne fais rien , ai- je 
dit , ma fille , je te plains d’avoir donné ton affec- 
tion à quelqu’un dont tu n’as pas les fecreis ; il y 
a dans cette affaire une obfcurité qui m’offenfe : 
j’avois des vues fur ce jeune homme , mais j’ai 
changé d’avis : je vois qu’il ne te convieht pas , & 
je fais d’ailleurs un parti plus foitable, — A ces 
mors , mon ami , plus de timidité, plus de crainte; 
elle a fait éditer avec forîe fes fentimens fecrets; 
& fois, coeur , encore furchargé de ù peine, s’ell 
foulage tout - à • coup ; elle eft tombée à mes pieds , 
les yeux noyés dfe larmes & me tendant les bras ; 
attefiant fa tendreffe pour fon père , & l’innocence, 
& les vertus de ton fils. Ces mouvemens , cet air , 
ce ton , fes yeux , cette attitude, tout m’a tourné 
la tête , rhon rôle s’eft évanoui ; j’ai relevé ma 
fille; & la preffant contre monfein, nous avons 
confondu nos âmes & nos pleurs. 

Robert père. 

Ha ! qu’en de tels momeng on fent bien le plaifir 
d’éire père ! 
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C O M E*D I K. 

B K L M O N. 

Nous ne fommes pas plus infliuits fur le fond 
de la chofe , n.ais. . . . J'apperçois. . . . Quelle 
heureufe rencontre! 

Robert père, 

• Qui î 

B E L M O N. 

Un homme de poids , un homme sûr , Mon- 
teur de Saint -Ëftieu. 

Robert pèie, . . 

Le frère de Madame d’Hercourt 1 Ce célèbre 7,... 

B E I. O N. 

Lui-même. Il faut le confulter. 

Robert père. 

Ah, Dieux ! Que je ferois charmé 
Comment oferl 

B E L M O N. 

C*eR Ton plailir â lui d’être utile. Je l’ai vu ce 
matin : il m’a parlé avec' bonté de nos enfans : il 
veut que je donne ma fille à ton fils, & que je 
lui cède mes fonds : c’en une bonne tète pour les 
confeils. 
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SCENE I 1 I. 

% 

M.DE SAI NT-ESTIEU, ROB ERT 
père, B E L M O N. 

M. DE Saint-Estieü, en entrant. 

T*aci 10NS de parler à quelque. Capitaine du 

Levant Ha T je vous retrouve , Monlieur 

.Belmon. 

B E L M O N. 

Monlieur, l’ami dont je vous ai parlé ce matin, 
l’efclave de Tétuan. ... ^ 

Monfieur D.E S A I N T - E S T I E ü. 

* Eh bien ! 

B E L M O N. 

Eft de retour. 

Monfieur DE SaiNT-ESTIEU. 
Quoi ! Robert? 

B £ L M O N. 

Le voilà. 

Monfieur DeSaint - Estieu. J/v<i vers 
liohert , pere ,'avcc empreffemenr. 

O Père infortuné ! Vos malheurs ont pénétré 
mon ame , je fens le plus doux plaifit à vous 
voir. Vous avez bien fouffert ? 

Robert père. 

Monfieur, fi je n’avois eu d’autres peines que 
la dépendance les fers , le travail , c’eûr cté ptu 
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de chofe. Une vie pénible ne m’auroit pasi ef- 
frayé , j’en avois l’habitude ; mais la privation 
de ma famille , ce delir , ce befoin de l’épan- 
chement , ont fait le vrai tourment de mon ef* 
clavage. 

M. i>E Saint-Estiku. 

Il a dû vous être bien doux de revoir ces objet* 
de votre tendrelle ? .. . ■ 

Robert père.' . ' ' 

Il eft vrai que dans les premiers momens j’ai 
fenti plus qu’on ne peut exprimer. ; tnais. ce 
jour 11 beau ne s’écoule pas fans nuage. 

M. DE Saint-Estieu. 

Comment ? 

B E L M O N. 

Robert efl arrivé croya.Tt ne devoir fa rançon 
qu’aux travaux «le fa famille; on en vient aux 
écUircUTemens , & ce 'n’eft plus ct-la. Nous fommes 
•onfondus. Le fils s’efl r.appellé je ne fa;s quelle, 
hilloire d’uh batelet , d’une bourfe ; il prétend 
qu’un inconnu a racheté fon père , ^ je crois 
même qu’il le cherche. 

M. D E S A I N T - E s T I E U , à /ni mtvnc. 

' Ha! ha! 

B E L M O N. 

Mais , par une fatalité cruelle en cette cohionc- 
ture, une très-forte fomme enlevée au Commer- 
çant chez qui je l’avois fait placer , lui lailTe fuc 
fa fidelité quelqu’impreflion fiinefte , tpi’a pro- 
duit le retour de fon 'Père & leur fitiiation ; ainli 
notre plus vive peine naît de nos plaihrs mêmes , 
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& nous cherchons en vain le moyen de forcir de 
nos perfplexités. 

Monfieur DE SaINT-EsTIEU. 

Cela n’eft pas bien difficile. 

B E L M O N , à part. 

Vivent les gens d’efprit ! 

Moniteur dbSanit-Estieu. 

Comment fe nomme le commerçant ? 

B B L M O 

Hamberg. 

MonGeur.D E S A l k t*ë s t I B 17. 

Eh bien ! foyez tranquilles : Hamberg en cet 
inftant a recouvré Tes fonds. 

fi E L M O N. 

Quoi , Monfieur ? 

Monfieur DE SaiNT-Estiku. 

Ils font entre Tes mains , j’en fuis sûr. ( ^ Ro- 
hert père. ) Homme trop malheureux , ne répan- 
dez plus d’amertume fur des momens defiinés à 
la plus douce joie. Votre rançon paroit être un 
bienfait certain. 

Robert père. 

Vous le croyez , Monfieur ? ^ 

Monfieur DE SAINT-EsTIEU. 

Moi? Je n’en doute point. 

B EL MO N, à part. 

Ma fille avoit raifon. 

Robert père. 

Votre difcours m’étonne , Monfieur < fi mes 
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amis avoient pu me délivrer , ils ne m’auroient 
point laifTé languir dans l’efclavage j & li je Tuis 
étranger au bienfaiteur , comment m’a-t-il choilî 
de préférence à tant d’infortunés qu’il a pu trouver 
fur Tes pas 1 

Monfieur DE Saint-Estieu. 

Mais vous tout comme un autre. Le fort a 
décidé , Je penfe. La fenlibilité vivement excitée , 
ainfi que l’arbre agité par les vents , lailTe tomber 
fes fruits : heureux qui les recueille. 

B E L M O N. 

Une fi forte fomme ! des foins fi prévoyans ! 

Monfieur DE Saint-Estieü. 

Vous? époux, pères, amis, citoyens fenfibles, 
vous penferiez afiez mal de l’efpèce humaine pour 
douter d’un bienfait } 

Robert père. 

Hélas! Monfieur, dans mon état obfcur. . . . 

Monfieur DE Saint-Estieü. 

£h , quoi l l’aèfive bienfaifance , ce fentiment 
émané des Cieux pour confoler la terre , n’y cher- 
cheroit que de grands noms & des revers fameux ? 
Tous les mortels font égaux â fes yeux, & par- 
tout elle porte à l’humanité plaintive une exif- 
tence plus douce, & l’oubli du malheur. 

Robert père. 

Vous m’avez confolé. Je fens que le plaifir renaît 
dans mon âme , & je n’aurois plus rien â defirer, 
fi je pouvois apprendre quel efi cet homme géné- 
reux. . . . 

Monfieur DE Saint-Estibu. 

Je ne puis vous le dire ; mais je crois que 1 a 

^ 4 
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Providence difpofe à fon gré les événetnens, pour 
ménager un prix à la vertu. 

B E L M O N, 

Certes , l’auteur de ce bienfait doit être un mor» 
tel û’une efpèce bien rare ? 

Moniieur DK SAIN T-E S T I E U. 

Pourquoi celaî 

B E L M O N. 

Monfieur , huit mille livres ! . . . . 

Monfieur DE Saint-EstiED. 

La fomme eft relative aux facultés du Bienfaî* 
leur. ( ^ Robert.) Hé! croyez que vous n’êtes point 
en relie avec lui. Sans doute que fon cœur le dé- 
dommage bien de fon argent. 

Robert père. 

Que le vôtre , Monfieur , eft bien digne de 
votre renommée! Vous parlez des bonnes aftions 
comme un homme qui a coutume de les prati- 
quer. Mais je ne fens pas moins vivement tout ce 
que je dois à mon Bienfaiteur. Ah! fi je puis le 
connoître ! 

B E L M O N. 

Nous le connoîtrons , mon ami ; cet homme a 
voulu donner aux tiens le plaifir de la furprife , 
mais des qu’il te faura de retour , il quittera l’in- 
cognito; n’eft-ce pas, Monfieur? 

Monfieur DE Saint-EstIEU. 

Je ne faurois répondre fur ce point. Le mariage 
de Sophie & la fociété avec le jeune homme , 
voilà ce qui nous intéreffe. 





B E L M O N. 

Tout fe fera , Monfieur , comme vous me Ta- 
vez confeillé. Allons trouver nos enfans; je fen» 
que j’embrâflerai ton fils avec plaifir. Pardonnez 
à notre indifcrétion. 

Monfieur DE Saint-EstiEU. ' 
Vous ne m’avez privé de rien. Ma promenad» 
«fi faite , & mon objet efi rempli. 

S C E N E I V. 

Monfieur DE SAINT-ESTIEU. 

J A I penfé me trahir. Quel piège dangereux que 
la reconnoiflanceî Comme l’ame efi entraînée vers 
les malheureux qu’on a fervls! Un moment de 
plus , j’obtenois le prix de mon bienfait, j’en per- 
dois le plaifir. 


SCENE V. 

Monfieur DE SAINT-ESTIEU, SOPHIE, 
Madame D’HERCOURT. 

Madame d’Hercoürt â Sophie ^ en entrant, 
■f 7- • ' 

V O r c i mon frère , il faut lui raconter cela. 
Monfieur DE Saint-Estieu. 

Ce lieu n’çft pas fùr.... Lejeune homme cher- 
che. 
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Madame D*Hercourt. 

Je vous trouve â propos. Vous ferez étonne' des 
ëvénemens fînguliers que je viens d'apprendre de 
Sophie. Monfîeur Robert •••• 

Monfieur DE SaiNT-Estibu. 

Je fuis inftruit, ma fœur; Monfieur Robert & 
Monfieur Belmon viennent de quitter ces lieux, 
& j’ai rendu le calme à leur efprir. Je vous ai pré- 
fagé ce matin , Mademoilèlie , que vos væux fe- 
ro<ent remplis. Ce foir, je vous rafifure : j’en ai 
la parole. 

• Sophie. 

Que je fuis redevable à vos bonte's, Monfieur! 
Le jeune Robert n’y fera pas moins fenfible. II fera 
bien vengé du noir foupçon que le fils de Monfieur 
Hamberg a formé contre fon honneur , pour la 
faire adopter à mon père. 


S C E N E V I. 

Monfieur DE S AINT-ESTI EU, SOPHIE, 
LEUZON , Madame D’HERCOURT. 

L s U Z O N , accourant. 

M*» EMOI s ELLE , permettez qu'à vos 
pieds 

Sophie. 

Le voilà , Monfieur , il ofe fe préfenter à mes 
yeux. 
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L EU Z O V. 

Ah ! Daignez m’écouter ! Le puiflilnt motif qui 
m’anime 

S O P H I F. 

Éloignez-vous , vous me fitites horreur. 

L E U Z O N. 

Daignez , belle Sophie , calmet un injufle cour- 
roux. 

S O P H I E, à Monfîeur de Sclnt-EJÎieu. 

Vous ne connoilTez pas , Monfîeur, la noir- 
ceur de Ton ame! Le trait qu’il a fait aujourd’hui.... 

Monfieur DE S A I N T-E s t i F. U. 

Quelque erreur vous abufe , Mademoifelle , 
Leuzon eil innocent. 

S O P H I H. 

Quoi! Monlieur ? Mais Robert tout-i- 

l’heure... 

Leuzon. 

Je viens de l’embrafler. 

Sophie. 

Robert? 

Leuzon. 

Un mot de ma bouche a diffipé fi>n jufte refTen- 
timent. L’odieux foupcon qui i’avoit cxciré , n’é- 
toit pas mon ouvrage. Il fait que c’eft moi qui fuis 
le coupable; il n’ell plus tems de rien diilimuler. 
Je ne foulFrirai pas qu’une ame honnête & ver- 
tueufe, qu’un ami que j'honore, foit u.o feul inftant 
chargé de mon ignominie. Si je fus allez bas pour 
me fouiller d’une mauvaife aiTHon , je ne ferai du 
moins pasafTez lâche pour garder le liknee. 
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Sophie. 

Dans quel étonnement! . . . 

L E U Z O N. 

En vous cachant le motif de mon crime , Je 
vous en dois l’aveu. Je le dois à Monfieur Bel- 
mon ; je le dois à mon père ; je le ferois à la 
fece de rUnivers. Mon ame eft foulagée , 8c ja- 
mais la home ne pouiia m'humilier autant que 
mes remords. 

Monfieur DeSainT-EsTIEü. 

Je fuis content de ce trait , jeune homme ; 8c 
je réponds de vous pour la \;e. Mais qu’un fe- 
cret li délicat demeure à jamais entre nous , Ro- 
bert, Sophie, ma fccur 8c moi : nous ne le trahi- 
rons pas. Monfieur Hamberg jouit en ce moment 
des fonds que vous m’avez remis ; 8c puifqu’il a 
retrouvé le repos , épargnez-vous un indifcret aveu; 
n’altérez pas fa confiance , 8c n’allez pas afRiger 
la tendrelTe d’un père. 

Madame D’Hercourt. 

Je fuis de votre avis , mon frère. 

Sophie, à Leu^on. 

Monfieur, vous me voyez confufe de mes torts : 
comme Robert , je vous ai fait injure. . . . 

M. DeSaint-EstieUjÀ Sophie. 

Oui , trop fouvent les apparences féduifent; le 
fantôme de la prévention trouble le jugement ,8c 
l’erreur cruelle s’établit.... C’eftainfi que des Juges 
févères , n’envifageant dans l’accufe que le cou- 
pable, font quelquefois égarés par de bifaires 
eombinaifons du fort. 
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SCENE VII. 

Les Précéden*;, ROBERT, fils; 
Madame ROBERT. 

Sophie, allant vers Robert fils. 

H ! mon ami , viens , viens. 

M. DE S A I N T.E s T I E ü , à demi voix. 
Ah, Ciel! 

R O B E R T fils , û Soplùe. 

Nous te cherchions. 


SCENE VIII & dernière. 

Les Précédées, ROBERT père, BELMON. 
B E L M O N , a Robert pire , en entrant, 

L E S voici. 

Sophie, <1 Monfieur Robert & à fion père 
quelle voit entrer, 

D"un cri de joie. 

L’argent eft retrouvé; il efi rendu! 
Robert fils. 

Apperçoit M. de Saint' Eflieit, l’envifage , poujfie 
le cri de la plus vive fiurprije, 

C’eft lui! ( :'/ vole à fies pieds , 0 tombe comme 
voiioui ) , mon bienfaiteur 1 
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Monlîeur de S A I NT- Est I E ü. 

Qu’eft-ce donc, MonBeur , qu’aver*vous? 

Robert fils. 

Je vous revois, ô mon Dieu tuteiaire! tant de 
courfes perdues ont trompé mon attente... Je vous 
retrouve; il embrafle enfin vos genoux ce Batelier 
malheureux , ce Robert qui doit à vos bienfaits le 
retour de fon père. 

Tous A LA FOIS. Cri de furprife, 

O Ciel ! 

M. DE Saint-Estieu. 

Vous vous méprenez, mon ami, quelque ref- 
femblance occafionne votre erreur. 

Robert fils. 

Non , nt\n; je vous reconnois bien ; votre image 
efl trop chère à mon cœur pour en être effacée : 
le voilà , mon père , votre libérateur , le voilà ? que 
l’hommage de nos cœurs puiffe toucher fon ame , 
comme l’ont fait nos peines , & qu’il me recon- 
noiffé ! 

Madame D’HercOURT, avec admiration. 

Quoi ! mon frère! 

Robert fils. V ive furprife. 

Monfieur de Saint-Eibeu , ô mon Dieu tute- 
iaire. 

M. & Madame Robert, Us bras tendus vers 
lui. 

Ah! Monfieur! 

M. DE Saint-Estieu,' 

Mes amis, laiffez-moi. 
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Robert père , avec chaleur. 

Si les tranfporrs de la reconnoinance peuvent 
acquitter des infoitunés, voyez les miens & ceux 
de ma famille ; nous tombons à vos pieds , m;t 
femme, mon fils & moi; nos larmes de joie vous 
font fentir peut-être que vous n’avez pas obligé des 
ingrats , & H le Ciel un jour plus propice à mes 
entreprifes... 

M. D E S A I N T- E S T I E U. 

O mes amis! vous qui m’attendrilTez, vous ne 
voulez pas m’affliger, & vous ne ferez pas à mes 
femblables l'injure de me croire plus capable qu’eux 
d’une bonne aflion. 

Tous A LA FOIS. Cris d'enthoujiafme, 

Ceft luil 

M. deSaint-Estieu. 

Vivez heureux , Sc que le doux lien qui va bien* 
tôt unir votre fils à Sophie , devienne U fource de 
vos plaifirs , comme II fera , pour vos concitoyens , 
le modèle de l’amour & de la vertu. 

Fia du troifilme & dernier Aéle. 


APPROBATION. 
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approuvé pour la rapréfentation 8c l’imprelTioa. 
A Paris, ce II Août 1784, 

DE SAÜVIGNY. 


t'a l’ Approbation , permis de reprèfe.iter 6- imprimer, A 
Paris , ce 14 Août , 
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